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A l’attention des enseignants et encadrants pédagogiques  

 Ce dossier pédagogique est un outil que nous mettons à votre disposition pour vous 
donner des éléments pertinents sur le spectacle auquel vous allez assister, sur la compagnie 
qui l’a créé, et sur des pistes pédagogiques que vous allez pouvoir explorer avec vos élèves ou 
toutes personnes que vous encadrez. Nous vous proposons également une documentation 
complète en lien avec les thèmes et les sujets abordés dans le spectacle, une bibliographie et 
des propositions d’exercices.  
 Nous vous laissons le soin de vous emparer de ces éléments tout ou en partie afin de 
sensibiliser vos classes ou vos groupes avant notre venue. Ils pourront également vous être 
utiles pour faire la transition entre les ateliers de médiation culturelle et le spectacle, ou encore 
pour prolonger l’expérience à l’issue de la représentation. 
  
Pourquoi cette pièce et que peut-elle apporter ? 

 L’histoire incroyable d’Helen Keller est une source d’inspiration et d’admiration pour de 
nombreuses personnes à travers le monde. C’est par l’éducation et le travail tenace de son 
institutrice, Anne Sullivan, qu’elle est devenue la femme emblématique que l’on connait. 
L’intérêt pédagogique de transposer cette pièce au plateau m’a semblé de suite évident.  
De plus, l’oeuvre en elle-même prête à la transversalité disciplinaire :  

• le français à travers la forme autobiographique et la théâtralité du texte, 
• l’histoire avec le contexte historique de la pièce, 
• l’anglais avec les multiples supports et documents originaux en anglais, 
• et le théâtre comme pratique artistique. 

  
 Les ateliers de pratique artistique que nous développons autour de cette pièce 
s’articulent autour d’une approche sensorielle du théâtre qui fait lien au propos de la pièce. 
Nous déclinons une série d’exercices « à l’aveugle », « sans parole » ou encore en 
improvisation et immersion pour favoriser l’imaginaire. Ces ateliers permettent d’appréhender le 
rapport à l’autre et au monde sous un autre angle et de raconter des histoires différemment, 
seul, à deux ou en groupe.  
Ils ont pour but de : 

• donner goût et initier à la pratique théâtrale, 
• sensibiliser au handicap, 
• susciter une réflexion autour de la pièce et de la vie d’Helen Keller, 
• favoriser les échanges avec des comédiens professionnels, 
• inviter à découvrir l’envers du décor et notre « laboratoire » de création, 
• donner envie d’assister à la représentation. 

 J’espère sincèrement que vous trouverez ici de quoi nourrir votre intérêt et votre 
curiosité pour notre travail.  Au plaisir de vous rencontrer bientôt ! 
    
      Lorelyne Foti 
       Metteur en scène de la Compagnie Ultreia 
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1. L’oeuvre 
MIRACLE EN ALABAMA - Création Janvier 2016 

Durée : 1h45 
Tout public. 

 Synopsis 

 Sourde, aveugle et muette, Helen a grandi dans une bulle noire, silencieuse et 
isolée, incapable de communiquer avec ses proches et le monde extérieur. Nous 
sommes en 1887, en Alabama, dans le sud des Etats-Unis. Annie Sullivan, une jeune 
préceptrice, arrive chez les Keller pour tenter d’éduquer l’enfant. Malgré les hostilités 
d’Helen et de sa famille face à ses méthodes, Annie luttera avec détermination et 
acharnement pour percer cette bulle et y installer un peu de lumière.  

 Basée sur une histoire vraie, c’est pièce est un message d’espoir qui nous 
parvient bien au-delà des mots. 
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KATE   Qu’allez-vous essayer de lui apprendre en premier ? 

ANNIE   En premier, en dernier, au milieu et dans tous   
 les sens, à parler. 

KATE    A parler ? 

ANNIE   Oui, le langage est plus important que la vue. « Il  
 compte plus pour l’esprit que la lumière ne compte  
 pour la vue », c’est le docteur Howe qui l’a dit. 

 
(Acte 1) 



L’auteur : William Gibson 
 

  William Gibson, né le 13 novembre 
1914 à New York et mort le 25 novembre 2008 
à Stockbridge dans le Massachusetts, est un 
dramaturge américain.  

Fils de George Irving, employé de banque, et 
de Florence Dore, il passa son enfance dans le 
Bronx à New York. Après ses études à 
l’université, il s’installa dans le Kansas comme 
professeur de piano, tout en montrant un grand 
intérêt pour le théâtre.  

Il écrivit un court recueil de versets en 1947 : I 
Lay in Zion ainsi qu’un volume de poèmes : 
Winter Crook, en 1948. Ses premières pièces 
furent jouées dans les théâtres de la région 
pendant qu'il gagnait sa vie en travaillant dans 
une clinique psychiatrique. Il utilisa ses 
expériences pour écrire La Toile d'araignée 
(1954), qui fut un best-seller porté au cinéma 
par la MGM, avec un casting étoilé dont 
Charles Boyer, Lauren Bacall, Richard 
Widmark et Lillian Gish. 

Lors des périodes d’essaies pour Two for the Seesaw (Deux sur la balançoire), les réactions de 
Washington et de Philadelphie furent mitigées, mais une vaste réécriture aboutie à un grand succès à 
New York. La pièce établie alors un nouveau record de fréquentation sur les 45 ans d'histoire du 
Théâtre Booth. La jeune Bancroft remporta le Tony Awards de la meilleure actrice de l'année, et devint 
une star du jour au lendemain. 

L'année suivante, Gibson eu un autre grand succès en adaptant l’autobiographie d’Helen Keller, The 
Miracle Worker. Il remporta deux Tony Awards pour son travail - meilleur drame et meilleure pièce de 
l’année. Anne Bancroft, quand à elle, remporta successivement son deuxième Tony Awards.  

En 1962, Robert Wise dirigea une version cinématographique de Two for the Seesaw, avec Robert 
Mitchum et Shirley MacLaine. 
En 1964, Gibson travailla sur son premier livret musical en adaptant la pièce de Clifford Odets, Golden 
Boy. Il remporta alors une nomination aux Tony Awards et malgré des critiques mitigées, la comédie 
musicale se joua plus d'un an aux Etats-Unis ainsi qu’une saison entière au London Palladium. Ces 
autres pièces ne connurent pas le même succès à Londres qu’elles avaient pu connaitre dans son pays 
natal. La cause de ces non-succès fut portée par des acteurs qui n’égalaient pas Anne Bancroft et 
Henry Fonda. 
En 1968, l'année où il publia des premières mémoires sous le nom A Mass for the Dead, Gibson 
réécrivit une de ces anciennes pièces, A Cry of Players, qui traitait de la décision de Shakespeare de 
devenir dramaturge après avoir vu un groupe de comédiens jouer la pièce de Marlowe, Tamerlan le 
Grand. Anne Bancroft joua Anne Hathaway. Elle fut également de la partie dans la pièce Golda (1977), 
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une biographie du leader politique israélienne Golda Meir, ainsi que dans Monday After the Miracle 
(1982), une suite sans succès de The Miracle Worker. 
Gibson écrivit d'autres pièces, romans, recueils, etc. Mais son travail le plus remarquable reste ses 
mémoires : The Seesaw Log (Le journal d’une balançoire), qui détaillent ses déboires pour entrer sur 
les scènes de Broadway. Ces mémoires sont considérés comme un travail d’une qualité inestimable, 
devenu un classique sur les réalités du théâtre, bien que Gibson lui-même décrive ce texte comme 
étant "à plusieurs titres, moins que la vérité». Et il rajoute, sans doute amusé, « seulement dans la 
fiction, peut-on dire la vérité ? ". 

 La traduction française 

Marguerite Duras 

	
   Née en Indochine, en 1914, de deux parents fonctionnaires français, lui professeur, elle, 
institutrice. Avec sa mère, Marguerite Duras a vécu là-bas l’aventure qu’elle relate dans Barrage contre 
le Pacifique. Elle a dix-sept ans quand elle arrive en France. Elle commence à écrire sept ou huit ans 
plus tard, fait divers métiers, voit ses premiers textes publiés en 1942, et son premier livre paraîtra en 
1944 : La Vie tranquille. 

 Sa carrière d’écrivain se précise lentement et le théâtre n’y a longtemps aucune part. Elle 
reconnaît même qu’elle n’avait pas d’intérêt particulier pour cet art. Mais son œuvre est assurément 
riche en possibilités d’expression dramatique ; elle propose surtout un dialogue qui semble devoir être 
dit à haute voix, puisque cinéastes et hommes de théâtre sont désireux de la traduire en scène ou sur 
l’écran. Elle écrit en 1960, Hiroshima mon amour, pour Alain Resnais. Ecrivain, elle attache peut-être 
autant d’importance aux silences des personnages qu’à leurs paroles. 

« Ce sont certains moments de silence - la lutte par exemple entre la jeune femme et son élève - 
qui m’ont attaché à Miracle en Alabama de William Gibson. » 

Son adaptation, en collaboration avec Gérard Jarlot, est jouée au Théâtre Hébertot en 1961. 
Si elle ne songe pas à se consacrer au théâtre, parce que le théâtre qu’elle aime trouve difficilement sa 
place dans le jeu commercial du spectacle, du moins elle semble conquise par la vie du théâtre et par le 
travail des répétitions. 

Gérard Jarlot 

	
   Gérard Jarlot est un journaliste, auteur, romancier et scénariste français, né en 1923 et mort en 
1966. En 1957, son chemin croise celui de Marguerite Duras, récemment séparée de Dionys Mascolo. 
Il est alors journaliste à France-Dimanche. Ils deviennent collaborateurs et travaillent ensemble sur  
plusieurs adaptations cinématographiques et théâtrales. En 1963, son roman, Un chat qui aboie, 
devient le lauréat du Prix Médicis.   
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Note d’intention sur la traduction  
   Par Marguerite Duras et Gérard Jarlot.  

 « Pourquoi avons-nous entrepris la traduction de  Miracle Worker  de William Gibson ? Parce 
qu’il nous semble que le théâtre français contemporain se devait de représenter cette pièce qui se situe 
aussi loin qu’il est possible de ses soucis actuels. Nous serions heureux si les spectateurs voyaient 
dans Miracle Worker, avant tout, le développement d’une situation qui ne peut à aucun moment se 
résoudre par le langage, bien que le langage contradictoirement en constitue la seule issue. 

Helen Keller, la protagoniste de la pièce, est sourde, muette et aveugle. Son éducatrice, Annie Sullivan, 
ne peut donc l’aborder que par le truchement de la violence physique, la toucher à proprement parler, 
animalement. Le mutisme régnant entre Annie Sullivan et Helen Keller domine donc la pièce tout 
entière. Et tout langage, à côté de ce silence, par exemple les commentaires de la famille Keller, ne 
sont là que pour meubler d’une façon secondaire l’arène où se joue la véritable lutte décrite par William 
Gibson. 

Quel est donc l’enjeu entre Annie Sullivan et Helen Keller ? Pour Annie Sullivan, héroïque civique 
exemplaire de la collectivité américaine de la fin du XIXème siècle, cela va de soi, c’est amener l’enfant à 
sortir de la nuit profonde et solitaire où elle se trouve plongée. Pour Helen Keller, sa résistance échappe 
à toute historicité. Elle est éternelle. Helen Keller désir ardemment rester dans cette nuit utérine où déjà 
ses habitudes sont prises, ses aises assurées et où, surtout, elle puise les arguments de la 
souveraineté qu’elle exerce sur sa famille. 

Si Annie Sullivan croit au devoir impérieux de combattre de toute sa force l’infirmité de l’enfant au lieu 
de l’y laisser s’y complaire, ce n’est sans doute pas pour l’amener au bonheur, mais plutôt pour rendre à 
l’humanité ce qui, selon elle, lui revient. « Dieu ne trouve peut être pas souhaitable qu’elle puisse jamais 
s’exprimer comme vous le désirez », dit-on à Annie Sullivan. Ce à quoi elle répond qu’elle, le souhaite. 

Si Helen Keller refuse de partager l’univers commun et qu’elle aspire comme « la séquestrée de 
Poitiers » à retrouver son Grand Fond Malapia, est-ce en raison de l’effort qu’elle aura à faire pour nous 
rejoindre, est-ce en raison de l’abominable commodité que lui donne son infirmité : « j’étais comme une 
motte de terre », écrit-elle en parlant de la période qui précédait l’arrivée de son éducatrice. Nous ne 
savons presque rien de l’éveil de la conscience, de cet accouchement et de ces maux. Un être l’a vécu 
entre six et sept ans. Ne sachant pas appartenir au genre humain, elle le découvre à l’âge de raison. 
Elle prend goût à cet effort, parle aux bêtes et aux choses et à elle-même, puis rejette ce monde clair 
avec horreur, retourne vers sa nuit et revient à nouveau vers cette clarté fascinante. 

C’est ce moment de la vie d’Helen Keller que William Gibson nous donne à regarder. Aucune déduction, 
ni morale, ni religieuse, ni philosophique n’encombre la pièce. C’est seulement une histoire vraie 
racontée avec la plus grande fidélité possible, histoire survenue à Tuscumbia, en Alabama, en avril 
1887. 

Histoire unique d’une passation des pouvoirs de l’intelligence de la tête au corps, rounds de boxe d’une 
cruauté indicible et dont l’issue est non pas la gloire d’une singularité, mais le partage de la raison 
commune. » 
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 Les différentes adaptations 

Adaptations cinématographiques 

 Trois versions existent de l’adaptation de l’histoire d’Helen Keller à l’écran sous le 
titre « The Miracle Worker ». Elles relatent toutes des nombreux défis et triomphes 
d’Helen au cours de sa jeunesse. 

Tout d’abord la première version, et la plus proche de l’oeuvre originale, est réalisée par 
Arthur Penn. Elle est sorti en 1962 et a été primée de deux Oscars :  

• Meilleur Actrice pour Anne Bancroft pour son interprétation d’Anne Sullivan,  
• Meilleur second rôle féminin pour Patty Duke dans le rôle d’Helen Keller.  

Les deux actrices ont également joué dans la version faite pour Broadway. 

La seconde date de 1979, avec Melissa Gilbert dans le rôle d’Helen Keller et Patty Duke 
qui reprend celui d’Annie Sullivan. 

Enfin, la troisième est adaptée pour la télévision en 2000 et distribuée par Disney, avec 
Hallie Kate Eisenberg dans le rôle d’Helen Keller et Alison Elliott dans celui d’Annie 
Sullivan.                

            
 1962     1979            2000 
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Adaptations scéniques 

 La pièce est créée à Broadway au Playhouse Theatre et représentée de 1959 à 
1961 pour 719 représentations. 
Cette version a reçu 3 Tony Awards : 

• Meilleure actrice : Anne Brancroft, 
• Meilleur mise en scène : Arthur Penn, 
• Meilleure pièce pour William Gibson. 

Un « revival » de la pièce tient également l’affiche à Broadway au Circle in the Square 
Theatre en 2010 pour 59 représentations. Kate Whorishey en signe la mise en scène. Il 
est également à noter que le rôle d’Helen Keller est tenu par Abigail Breslin (Little Miss 
Sunshine).  
  
 La pièce est également jouée en Angleterre (Londres), en Italie et en Israël avant 
d'être représentée en France. La création française a lieu le 10 septembre 1961 au 
Théâtre Hébertot dans une mise en scène de Francois Maistre, puis est reprise au 
Théâtre de l'Athénée, à Paris, le 19 octobre 1962. Françoise Spira y interprète alors 
Annie Sullivan et Claudine Maugey, Helen.  
 

Couvertures de programme : 
(à droite) 
Playhouse Théâtre, Broadway, EU 
1959 

(à gauche) 
Circle in the Square, Broadway, EU 

2000 

 
 

Affiche : 
(à droite) 
Théâtre Hébertot, Paris, FR 
1961 

Edition française : 
(à gauche) 

L’Avant scène 
1959 
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Critiques des premières représentations françaises de Miracle en Alabama.  

« Tous les critiques ont été bouleversés par cet extraordinaire document humain qu’est Miracle en 
Alabama. » 
  L’Avant-scène n°279 - 1er janvier 1963 

Le besoin de communiquer 
  Jacques Lemarchand, Le Figaro Littéraire, 21 septembre 1961 

L’anecdote que conte ce Miracle en Alabama est vraie, et très digne en effet de retenir l’attention. 
L’œuvre de William Gibson, que Marguerite Duras et Gérard Jarlot ont traduite et adaptée, suit 
fidèlement les faits et sans fioritures littéraires, presque sèchement, raconte la très extraordinaire 
aventure d’Anne Sullivan et de la très jeune Helen Keller. Cette histoire dépasse, on le sent, le fait 
divers et je crois bien voir pourquoi la romancière et la dramaturge du Square s’en est emparée, sans 
pour cela la déformer. Le thème sur lequel Marguerite Duras revient le plus fréquemment dans son 
œuvre est précisément cette volonté et ce besoin qu’ont les êtres d’entrer en communication. 

Une situation extraordinairement pathétique 
  Robert Kanters, L’Express, 13 septembre 1961 

Ce n’est pas du théâtre, j’en conviens ; ce n’est pas de la littérature, Dieu soit loué ! C’est, comme le 
Journal d’Anne Frank, l’adroit découpage d’une histoire vraie et sa mise en la scène d’une façon très 
efficace. Mais il se trouve que la situation est extraordinairement pathétique : il faut, par un combat à la 
fois patient et sauvage, faire sortir un être humain de la forme humaine qui lui sert de prison. A la fois 
contre l’enfant et avec sa complicité, Anne Sullivan l’arrache au silence de l’animalité et par la parole lui 
fait franchir le seuil de l’univers humain. 

Une « partie d’âme » tonique  
  Jean Jacques Gautier, Elle, Octobre 1961 

Bref, j’aime et j’admire le caractère réconfortant et tonique de cette « partie d’âme », de cette espèce de 
tauromachie destinée à donner, à la fin la vie, et non la mort. Ce que je n’aime pas : je me le demande. 
Sans y apporter la moindre indulgence, je suis heureux de le reconnaitre : il y a bien longtemps que je 
n’avais pas vécu une soirée offrant autant d’intérêt.  

   

� .10



2. Les personnages 

 Helen Keller 
Qui était Helen Keller? 

Helen Keller est considérée par beaucoup comme l'une des 
plus grandes figures du XXe siècle. Quand elle était enfant, 
une maladie grave l'a privée de sa vision et de son 
ouïe. Grace aux stratégies novatrices développées par le 
premier directeur de l’Institut Perkins, Samuel Gridley Howe, et 
à la ténacité d’Anne Sullivan, ancienne élève de l’Institut, elle 
est devenue la personne la plus connue au monde ayant une 
surdi-cécité. Aujourd'hui, elle est toujours considérée comme 
l'une des plus grandes ambassadrices des personnes 
aveugles et sourdes-aveugles. Ses livres et ses discours ont 
inspiré des millions de personnes, telles que Conrad Hilton, 
fondateur des hôtels Hilton, Ronald Reagan et Eleanor 
Roosevelt. Grâce à ses efforts inlassables, elle a transformé le 
regard sur les personnes handicapées. 

Où Helen Keller est-elle née? 

Helen Keller est née le 27 Juin 1880 à Tuscumbia, en Alabama. Son père, Arthur Keller, est un capitaine 
de l'armée à la retraite et sa mère Kate, deuxième épouse d’Arthur Keller, est une jeune femme instruite 
de Memphis. Helen avait un frère plus jeune, Phillips Brooks, et une sœur, Mildred. Son père était 
propriétaire d'une plantation de coton et éditeur d'un journal hebdomadaire populaire, The North 
Alabamian. Elle est morte le 1er Juin 1968, à l’âge de 87 ans. 

Comment Helen Keller devient sourde et aveugle? 

À l'âge de 19 mois, Helen contracte une maladie qui la laisse totalement sourde et aveugle. Les 
médecins de l’époque l’ont diagnostiqué comme étant une «fièvre cérébrale ». Les experts croient, 
aujourd'hui, qu'elle souffrait de la scarlatine ou de la méningite. 

Comment Helen Keller communique avec les autres? 

Helen était extrêmement intelligente et a essayé de comprendre son environnement par le toucher, 
l'odorat et le goût. Cependant, elle a commencé à réaliser que les membres de sa famille 
communiquaient ensemble à l’aide de leurs bouches au lieu d'utiliser des signes comme elle le faisait. 
Sentant leurs lèvres bouger, elle se mit en colère quand elle remarqua qu’elle était incapable de se 
joindre à leur conversation. A 7 ans, elle avait développé près de 60 gestes de la main pour demander 
des choses à ses parents. Avec l'aide de son professeur, Anne Sullivan, Helen a appris l'alphabet 
manuel et pouvait ainsi communiquer à l’aide de ses doigts. En quelques mois de travail avec son 
professeur, le vocabulaire d’Helen regroupait des centaines de mots et de phrases simples. Anne 
Sullivan lui a également enseigné à lire le braille, les caractères en relief ainsi que les lettres 
d'imprimerie. A 9 ans, Helen a commencé à apprendre à parler et à lire sur les lèvres en plaçant sa 
main sur les lèvres de son interlocuteur. Compétences qu’elle a continué à développer tout au long de 
sa vie. 
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Qui était Anne Sullivan? 

Anne Sullivan était le professeur d’Helen. Elle est restée son amie et l’a 
accompagné pendant près de 50 ans. Anne est née d’une famille 
d’immigrants irlandais pauvres, le 14 Avril 1866 à Feeding Hills, au 
Massachusetts. À l'âge de 5 ans, elle a contracté le trachome, une 
conjonctivite contagieuse qui attaque les yeux, et qui l’a laissé presque 
entièrement aveugle. Plus tard, elle subit plusieurs opérations des yeux 
qui ont rétabli un peu sa vision. Après avoir été diplômé de l'Institut 
Perkins pour les aveugles en 1886, elle a déménagé à Tuscumbia en 
Alabama afin de devenir le professeur d’Helen. Elle est restée auprès 
d’elle jusqu'à sa mort le 20 Octobre 1936. 

Comment se déroule la rencontre entre Anne Sullivan et Helen Keller ? 

Peu de personne aurait eu le courage de persévérer face aux tumultueuses premières semaines de 
relation entre la jeune professeure et son élève. En effet, Helen a frappé, pincé et assommé son 
professeur, lui arrachant même quelques dents. Anne Sullivan a finalement pris le contrôle de la jeune 
fille en la déplaçant dans une petite maison sur la propriété des Keller. Grâce à sa patience et à sa 
grande volonté, elle gagna finalement le cœur et la confiance de l'enfant, une étape nécessaire avant 
son éducation.  

Comment Anne Sullivan a-t-elle pu apprendre le langage à Helen ? 

Anne Sullivan a commencé son enseignement en utilisant les méthodes que le fondateur de l’Institut 
Perkins, Samuel Gridley Howe, avait utilisé avec Laura Bridgman, 50 ans plus tôt. Elle signait les noms 
des objets familiers dans la main de son élève. Elle a également innové en intégrant les activités 
préférées d’Helen et son amour du monde naturel dans ses leçons. Helen apprécia ce "jeu de doigts", 
mais sans le comprendre. Le déclic se produisit dans sa tête d’enfant lorsqu’un jour Anne Sullivan signa 
le mot "eau" alors qu’elle pompait de l'eau sur la main de son élève. 

Où Helen est-elle allée à l'école? 

En mai 1888, Anne Sullivan amena Helen Keller à l’Institut Perkins de 
Boston : « J’ai rejoins les enfants aveugles dans leur travail et leur 
jeu. J’ai été ravie de constater que la quasi-totalité de mes nouveaux 
amis pouvaient signer avec leurs doigts. Oh, quel bonheur ! Parler 
librement avec d'autres enfants ! Se sentir à l'aise dans le grand 
monde ! ». Elle a ensuite passé un an à l'École de Cambridge pour 
jeunes filles afin de se préparer au Radcliffe College. En 1904, elle 
obtient le diplôme du Radcliffe College avec mention et un peu plus 
tard, Helen a également reçu un diplôme honorifique de l'Université 
de Harvard. Elle reçue des doctorats honorifiques du Temple 
University et des universités de Glasgow en Écosse; de Delhi en 
Inde; de Berlin en Allemagne et de Witwatersrand à Johannesburg en 
Afrique du Sud. 
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Quels sujets a étudié Helen? 

Helen était une lectrice avide, adepte de la politique de son pays et des événements 
mondiaux. Parmi ses livres préférés figuraient différents textes et volumes de poésie et de 
philosophie. Elle a également apprécié l'étude de l'histoire, de l'économie ainsi que des langues 
étrangères dont le français, le latin et l’allemand. 

Après avoir terminé l'école, qu'est-ce qu’a fait Helen ? 

Helen a utilisé son éducation et son influence afin d’aider à améliorer la vie des autres. Elle a publié 
plusieurs livres et essais sur sa propre vie et a passé beaucoup de son temps dans des conférences 
et des lobbyings portant sur des questions sociales importantes, comme le droit de vote pour les 
femmes et l’assistance aux personnes aveugles et sourds-aveugles. Elle a également créé des 
spectacles de variété et son goût prononcé pour Hollywood la fit réaliser deux films sur sa vie : 
«Délivrance» et «The Unconquered ». Une grande partie de sa vie fut consacrée aux voyages dans 
le monde entier afin de lever des fonds et de sensibiliser différentes nations sur les questions 
sociales liées aux aveugles et sourds-aveugles. 

Helen fut-elle mariée? 

Non. Elle vécu de nombreuses années avec Anne Sullivan et son mari, John Macy. Elle avait trente 
ans lorsqu’Anne Sullivan tomba gravement malade. Un homme du nom de Peter Fagan fut donc 
amené à être son secrétaire privé. Ils tombèrent amoureux et décidèrent de fuir ensemble. Sa 
famille s’y opposa fortement. Comme beaucoup de gens à l'époque, ils pensaient que les femmes 
handicapées ne devaient pas se marier. Il est intéressant de se demander qu’elle aurait été la vie 
d’Helen si elle avait été autorisée à suivre son cœur. 

Quels furent les causes et organismes de bienfaisance défendus par Helen Keller? 

En plus d'être un membre du Parti socialiste, Helen Keller fut une des fondatrices de l'American Civil 
Liberties Union (ACLU), une ardente défenseuse des droits des femmes ainsi que du droit des 
travailleurs, une adversaire farouche du travail des enfants et une fervente partisane du contrôle des 
naissances. Ce sont des opinions assez radicales pour une femme en ce début du 20e siècle. 
Elle visita également de nombreux hospices lors de la seconde Guerre Mondiale afin de redonner du 
courage aux blessés de guerre. Mais elle est surtout connue pour son engagement à améliorer la 
qualité de vie des personnes aveugles et sourds-aveugles. Comme bienfaitrice de l’Institut Perkins, 
elle a initié et mené des campagnes de collecte de fonds pour établir une école maternelle à l’Institut 
ainsi que pour payer l'éducation de Tommy Stringer, un garçon pauvre, sourd et muet qu’elle avait 
rencontré lors d’un de ses voyages. Adulte, elle a fait pression en faveur des programmes pour la 
prévention de la cécité et la mise en place de lois pour l’éducation et la protection des aveugles et 
des sourds-aveugles. Elle s’engagea auprès de l’état afin d’aider les personnes handicapées à la 
formation professionnelle. En 1971, le conseil d’administration du Lions clubs International a déclaré 
que désormais, le 1er juin serait la  « Journée Helen Keller ». Les Lions du monde entier organisent 
des projets liés aux problèmes de la vue durant cette journée. 

Qui a assisté Helen après la mort d’Anne Sullivan? 

Après le décès d’Anne Sullivan en 1936, Polly Thompson, qui travaillait en tant que secrétaire 
auprès d’Helen depuis 1914, est devenue son adjoint. Thompson est décédée en 1960 et Winifred 
Corbally, une infirmière, assista Helen jusqu'à sa mort en 1968. 
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Cinq faits fascinants sur Helen Keller 

1. Elle fut la première personne atteinte de surdi-cécité à obtenir un diplôme d'études 
supérieures.  

Elle obtint à l’Université de Radcliffe un baccalauréat ès arts avec mention, en 1904. Plus tard, Helen a 
été également la première femme à recevoir un diplôme honorifique de l'Université de Harvard. 

2.   Elle a monté un spectacle.  
En 1920, Helen Keller et Anne Sullivan, voyant leur finance diminuer, 
écrivirent un spectacle de variété qu’elles jouèrent pendant cinq 
ans. Présentée comme la "8ème merveille du monde," Helen 
effectuait un spectacle de 20 minutes où elle  racontait son histoire 
avec ses propres mots, traduits par Anne Sullivan.  
Les questions-réponses, réalisées avec le public à la fin de chaque 
représentation, permirent de démontrer son intelligence et son sens 
de l'humour. Peu de temps après que la loi sur la prohibition ait été 
votée, un spectateur lui demanda quelle était, pour elle, la grande 
question quand à l’avenir de son pays. La réponse d’Helen : 
"Comment obtenir une boisson ?", ce qui ne manqua pas de faire rire 
l’assemblée. La santé déclinante d’Anne Sullivan mit un terme à leur 
aventure théâtrale. 

3. Helen a-t-elle rencontré des personnes célèbres? 
Helen a eu plusieurs amis et connaissances célèbres. Parmi ces 
derniers figurent l’auteur Mark Twain et l’inventeur Alexander Graham 
Bell. Helen a également rencontré Charlie Chaplin, le Dr Oliver 
Wendell Holmes, Eleanor Roosevelt, Martha Graham, l'ancien 
Premier ministre de l'Inde Nehru, la reine d'Angleterre, et 12 
présidents américains, de Grover Cleveland à John F. Kennedy.  

4. Helen a reçu de nombreux prix et récompenses tout au 
 long de sa vie pour ses efforts humanitaires. 
Elle a été nominée pour le Prix Nobel de la Paix en 1953. Sa 

nomination intervint après qu’elle ait visité le Moyen-Orient en 1952. Elle y rencontra les dirigeants 
locaux afin de défendre les droits des aveugles et des handicapés. Elle obtint du ministre de l'éducation 
égyptien la promesse d’ouverture d’écoles secondaires pour les aveugles et, à Jérusalem, une école 
pour aveugle fut baptisée en son honneur. En 1964, Lyndon B. Johnson décerne à Helen l'honneur le 
plus élevé aux Etats-Unis : la Médaille présidentielle de la Liberté. Lors du 50ème anniversaire de son 
diplôme au Radcliffe College, elle reçue le Prix d'excellence Alumnae. Ce même établissement a 
également consacré un jardin en son honneur et a nommé une fontaine dans ce jardin au nom de son 
professeur Anne Sullivan. Helen a reçu l’ordre de la Croix du Sud par le Brésil, le Golden Heart par les 
Philippines et le titre Sacred Treasure par le Japon. 

5. Elle resta influente et respectée bien après sa mort.  
En 1991, Helen fut nommée l’une des personnes les plus importantes du XXème siècle par le magazine 
Life et en 1999, son nom figurait sur la liste des 100 personnalités les plus importantes d’après le 
magazine Time, aux côtés de figures emblématiques comme Albert Einstein, Franklin D. Roosevelt et le 
Mahatma Gandhi. Cette prouesse est impressionnante pour quiconque mais d’autant plus pour une 
femme qui ne pouvait ni voir, ni entendre. 
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 Annie Sullivan 

� 	
  

 Anne Sullivan est née le 14 Avril 1866 à Feeding Hills, un village de l'ouest du 
Massachusetts. Ses parents, Thomas et Alice Sullivan, étaient des immigrants qui, comme des milliers 
de leurs compatriotes, avaient quitté l'Irlande pendant la Grande Famine. A l’âge de cinq ans, Annie a 
contracté le trachome, une conjonctivite contagieuse qui attaque les yeux, et qui l’a laissé presque 
entièrement aveugle.  

Anne avait environ huit ans lorsque sa mère mourut. Thomas Sullivan trouva trop difficile d’élever ses 
deux enfants. Anne et son jeune frère Jimmie furent donc envoyés dans une «maison des pauvres» à 
Tewksbury. Les conditions y étaient déplorables, et trois mois après leur arrivée, Jimmie Sullivan 
mourut. Anne en fut profondément bouleversée. Réalisant que son meilleur espoir résidait dans 
l'obtention d'une éducation, elle fit de son entrée dans une école le principal objectif de sa vie. 

Le 7 Octobre 1880, Anne Sullivan entra à l'Institut Perkins pour jeunes aveugles, à Boston. À l'âge de 
quatorze ans, elle ne savait toujours ni lire ni même écrire son nom, mais témoignait d’une grande 
maturité. Nombreux de ses camarades la ridiculisaient à cause de son ignorance et de ses manières 
rudes, et certains de ses professeurs étaient particulièrement antipathiques et impatients avec elle. Sa 
colère et sa honte ont alimenté sa détermination à exceller dans chaque matière. En peu de temps elle 
su rattraper ses lacunes et, passés les deux premières années, la vie à l‘Institut devint plus facile. 
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Elle subit plusieurs opérations chirurgicales aux yeux qui améliorèrent sa vision de manière 
spectaculaire. Elle voyait enfin assez bien pour lire un texte imprimé. 

Anne Sullivan se lia d'amitié avec Laura Bridgman, une autre résidente remarquable de l’Institut 
Perkins. Cinquante ans plus tôt, Laura Bridgman avait été la première personne sourde et aveugle à 
apprendre à parler grâce aux soins du professeur Howe, le fondateur de l’institution. Anne appris 
l'alphabet manuel grâce à elle.  

Sans se conformer aux règles qu’elle enfreignait fréquemment, son tempérament vif et sa langue 
acérée lui valurent plusieurs fois d’être menacée d’être expulsée. Elle aurait pu ne pas obtenir son 
diplôme sans l'intercession des quelques enseignants proches d'elle.  

Finalement en juin 1886, elle obtint son diplôme et dut dire adieu à l’Institut. Sans famille, sans 
qualification pour un quelconque emploi, ses craintes pour son avenir se dissipèrent rapidement lorsque 
le directeur de l’Institut Perkins, Michael Anagnos, l’envoie faire l’éducation d’Helen Keller. Elle passa  
alors plusieurs mois à étudier les rapports concernant l'éducation de Laura Bridgman par le professeur 
Howe et en mars 1887, elle partit pour Tuscumbia en Alabama, pour commencer un nouveau chapitre 
de sa vie. 

Helen Keller se métamorphosa sous l'approche créative de sa professeur, et sa soif d'information 
semblait inextinguible. En l’espace de six mois, elle apprit 575 mots, les tables de multiplication jusqu’à 
cinq ainsi qu’à lire le braille. Bien qu’Anne Sullivan fût un professeur brillant et intuitif, qui dépassa les 
méthodes antérieures d'enseignement, elle continua à rechercher et à recevoir le soutien et les conseils 
du professeur Anagnos et des autres enseignants de Perkins. 

Elle décida d’amener Helen à l’Institut Perkins pour poursuivre son éducation. Cependant en 1891, 
Helen fut accusée d'avoir plagié une histoire qu'elle avait écrite pour l'anniversaire du professeur 
Anagnos et diverses tensions les conduisent à quitter l’Institut . 

Annie accompagnera Helen pendant la suite 
de sa scolarité et resta auprès d’elle jusqu'à sa 
mort le 20 Octobre 1936. 

Aucune autre personne n’eut une aussi grande 
influence sur l'éducation des enfants sourds et 
aveugles qu’Anne Sullivan. Aucune école aux 
Etats-Unis n’a formé autant d'enfants sourds et 
aveugles que l’Institut Perkins. Les méthodes 
d’Anne Sullivan, centrées sur l'enfant, sont la 
clef maîtresse de la philosophie éducative du 
Programme surdi-cécité de Perkins, et ont 
servi d'inspiration pour les enseignants qui 
aident leurs élèves à atteindre leur potentiel.   

Anne Sullivan et Helen Keller ont radicalement 
changé la perception que nous avons des 
personnes handicapées et sont vénérées 
aujourd’hui encore par de nombreux  sourds et 
aveugles du monde entier.  
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 La famille Keller 

Arthur A. Keller, le père d’Helen, était rédacteur en chef du North 
Alabamian, un journal local, et le propriétaire d’une petite plantation 
de coton. Il a été capitaine dans l’armée confédérée pendant la 
guerre de Sécession. Helen en tire un portrait chaleureux, disant de 
lui qu’il était d’une nature aimante et pleine d’indulgence, très dévoué 
à son foyer. Il aimait particulièrement la chasse et pratiquait une 
hospitalité sacré, ramenant souvent des hôtes. 

	
  

Kate Keller est la mère d’Helen. Elle seule arrivait à communiquer 
avec Helen avant que cette dernière n’apprenne la notion de langage. 
Elle pouvait ainsi lui demander d’aller chercher certains objets dans 
différentes pièces de la maison. Pour ce faire, elles utilisaient 
différents signes rudimentaires et instinctifs. C’est sa détermination à 
explorer toutes les voies d’éducation possibles qui a finalement 
conduit la famille à employer Annie Sullivan pour s’occuper d’Helen.  

Mildred Keller, la sœur d’Helen, était encore un bébé quand Annie 
Sullivan est arrivée en Alabama. En raison des fréquents voyages 
d’Helen, les deux sœurs ont souvent vécu séparées, mais sont 
restées des amies proches tout au long de leur vie. 

	
  

(de	
  gauche	
  à	
  droite)	
  
Kate	
  Keller,	
  Anne	
  Sullivan,	
  Helen	
  
Keller	
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 Michael Anagnos 
 

	
   Né à Papingo en Épire, un très petit village au 
nord-ouest de la Grèce, Michael Anagnos a étudié à 
Athènes la philosophie et a travaillé comme 
journaliste rédacteur pour le journal Ethnofylax. C’est 
un fervent opposant à l'autoritarisme du roi Otto.  

En 1867, il rencontre Samuel Gridley Howe, qui en 
était à son deuxième voyage en Grèce. Il distribue de 
l'argent aux Crétois pour soutenir leur révolution. 
Howe l'invite à venir en Amérique pour l'aider à 
l'Institut Perkins pour Aveugle ainsi que pour 
enseigner le grec à sa fille Julia Romana Howe.  

En 1870, Anagnos épouse finalement Julia Romana 
et ait nommé pour succéder à Howe à l’institut 
lorsque celui-ci meurt en 1876. Il dirige l'institution 
jusqu'à sa mort en 1906. Il fut également un grand 
bienfaiteur de sa ville natale, Papingo et de toute la 
région de l’Épire.  

Il a contribué à la construction de la cathédrale orthodoxe de Boston, à plusieurs organisations gréco-
américaines de cette même ville ainsi qu’à l'Union panhellénique, qui a été la première organisation 
regroupant les Grecs américains à l'échelle nationale.  

Il se donne énergiquement à son travail à l’institut. Parmi ses nombreuses réalisations, on peut citer 
l'augmentation importante de la publication de livres en braille et son désir de les mettre dans toutes les 
bibliothèques du Massachusetts, ainsi que de construire des jardins d'enfants et des écoles de 
formation professionnelle, pour les personnes ayant une déficience visuelle.  

En 1886, les parents d’Helen Keller entrent en contact avec lui. Il leur envoie une jeune préceptrice, 
Anne Sullivan. Il fut le mentor et l'ami d’Anne Sullivan qui lui écrivit fréquemment des rapports sur les 
progrès d’Helen. 
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3. Les lieux évoqués dans la pièce 
	
  

 Ivy Green 
La pièce se déroule dans la ville de Tuscumbia, dans le Nord 
est de l’Etat de l’Alabama, qui est le siège du comté de 
Colbert. Ivy Green est le nom de la propriété des Keller à 
Tuscumbia. La maison a été construite en 1820 par le grand-
père paternel d’Helen, et elle existe encore aujourd’hui. 

 L’institut Perkins 

L’institut Perkins pour les aveugles fut créé en 1829, quand l’un de ses cofondateurs, John Dix 
Fisher, revint aux Etats-Unis après avoir visité la toute première école pour aveugles à Paris, en 
France. Alors que les étudiants qui ont été formés à l’Institut Perkins au 19ème siècle ont appris à 
lire à un âge précoce, les adultes qui sont devenus aveugle plus tard dans leur vie n’eurent pas le 
même accès à l'instruction. En 1898, Michael Anagnos, second directeur de Perkins, a établi un 
département accueillant les adultes aveugles. Le département, dirigé par des anciens élèves de 
l’Institut, fut un succès immédiat. 

Aujourd 'hui l ’ Inst i tut Perk ins 
continue à offrir une variété de 
programmes visant à atteindre les 
personnes au-delà de son campus 
d’origine. La bibliothèque de 
l’Institut fournit ainsi des livres et 
des magazines en braille, en format 
audio ou électronique, à plus de 27 
000 enfants et adultes ayant une 
déficience visuelle ou physique. 

Enfants à Perkins apprenant à lire 
et à écrire (photo d’archive) 

!       Journal de l’institut Perkins 
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 L’hospice de Tewksbury 

L’hospice de Tewksbury fut créé en 1852, afin de fournir abri et nourriture aux nouveaux émigrants qui 
arrivaient en nombre dans l’Etat du Massachusetts. En 1874, on y ajouta un hôpital et une aile pour 
malades mentaux. L’hospice était notoirement surpeuplé, mal entretenu et manquait de personnel. 
Annie Sullivan avait huit ans quand sa mère mourut et son père, incapable d’élever des enfants, 
abandonna les siens. Annie et son petit frère, Jimmie, furent envoyés à l’hospice, où Annie passa 
quatre terribles années. En 1880, elle fut retirée de l’hospice et inscrite à l’Institut Perkins, après avoir 
plaidé son cas auprès d’un représentant de l’Etat venu inspecter les lieux. 

Les enquêtes sur Tewksbury commencèrent en mars 1883, après que le gouverneur du Massachusetts 
eut accusé les gestionnaires de l’hospice de détournement de fonds. Ils étaient soupçonnés d’avoir 
laissé les pensionnaires mourir de faim dans un environnement insalubre, et de vendre les corps des 
résidents décédés à des hôpitaux de la région, pour leur travaux de recherche. Une commission 
législative a tenu plus de trente auditions sur ce sujet et, au bout de six mois, les dirigeants de l’hospice 
ont été remplacés. 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KATE : Mademoiselle Annie, avant votre venue, nous parlions de la mettre 
 dans un asile. 
ANNIE : Quel genre d'asile ? 
KELLER : Pour les enfants mentalement déficients. 
KATE : Moi j'en ai visité un. Je ne peux pas vous dire ce que j'y ai vu, des  
 enfants traités comme des animaux... Des rats dans les couloirs... 
[…] 
KELLER : Mais si je refuse, vous abandonnerez votre élève à... à... 
ANNIE : A un asile ? Ah non ! J'ai longtemps vécu dans un asile : cet asile  
 d’État... dont vous parliez. Des rats, il y en avait beaucoup...   
 Remarquez que mon frère Jimmy et moi même, nous jouions avec  
 ces rats, faute d'autres jouets. Je vais vous dire ce qu'Hélène  y 
 trouvera dans un asile : des salles. Des salles. Celles pleines de  
 vieilles infirmes, d'aveugles, de mourants. D'autres salles où sont  
 les plus jeunes, en général près de l'entrée, des prostituées pour la 
 plupart, tuberculeuses et épileptiques, peut-être des lesbiennes,  
 des folles. D'autres salles encore avec des jeunes femmes qui  
 attendent des enfants dont elles ne veulent pas. Beaucoup ont treize 
 ans, quatorze ans. Elles partent et les enfants restent. Nous avons  
 joué avec ces enfants, aussi, quand ils survivaient, mais pas   
 beaucoup d'entre eux ont survécu. La première année, il y en avait  
 quatre-vingts et soixante-dix d'entre eux sont morts. La salle où  
 mon frère et moi jouions était la salle des morts. On y gardait les  
 corps jusqu'à ce qu'on ait creusé les tombes. 
           ( Acte 2 ) 



4. Contexte historique 

 La Guerre de sécession 

La guerre de Sécession (appelée aux États-Unis the Civil War) est une guerre civile survenue entre 
1861 et 1865 aux États-Unis entre les nordistes et les sudistes. Elle fut la guerre la plus meurtrière de 
l'histoire des États-Unis d'Amérique. L’origine de la guerre est en partie due à une volonté des Etats du 
Nord d’abolir l’esclavage, ce qui mettait en péril les exploitations de cotons des Etats du Sud qui 
voulurent déclarer leur indépendance. Cette sécession ne fut admise ni par le président encore en 
fonction James Buchanan, ni bien sûr, par le président élu Abraham Lincoln.  

 

Après deux ans d'affrontement, les Nordistes (l'Union), commandés par les généraux Ulysses S. Grant 
et William T. Sherman, réussissent à envahir les États du Sud. Les Confédérés (Sudistes) capitulent le 
9 avril 1865. 

   TANTE EVE   On devrait se souvenir davantage que les Keller sont 
     les cousins directs du Général Robert Lee. 
                ( Acte 1 ) 

Cette guerre a fait au moins 620 000 morts (jusqu'à 820 000 selon certains historiens) et des centaines 
de milliers de blessés. Ce fut la première guerre dites « moderne » de l’Histoire. 

� .21

en# bleu# :! les! Nordistes! des! États! de! l'Union! (en!
bleu! clair! :! États! de! l'Union! où! l'esclavage! était!
autorisé)!
en#rouge!:!les!Sudistes!des!États!confédérés.!
#
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Le#général#nordiste##
Ulysses#S.#Grant#

# Abraham'Lincoln'
16e'président'des'Etats7Unis'

'

Le#général#sudiste##
Robert#E.#Lee#

#



La bataille de Vicksburg 

JAMES : Non, mais il faut bien reconnaître ce qui est, capitaine Keller : 
 nous avons perdu le Sud deux ans plus tôt que nous n'aurions dû, 
 parce que Grant nous a battus à Vicksburg.  
[…] 
KELLER : Il ne nous a pas battu à Vicksburg. Nous avons perdu Vicksburg 
 parce que Pemberton avait confié mille hommes de sa cavalerie à 
 Bragg et parce que Loring, que j'ai toujours considéré comme un 
 minus, avait quitté Champion's Hill avec des hommes pour arrêter 
 les Nordistes. Nous avons perdu Vicksburg à cause d'erreurs qui 
 touchent à la trahison. 
JAMES : Je crois plutôt que nous avons perdu Vicksburg parce que Grant 
 était un général comme les Nordistes n'en avaient encore jamais 
 eu... 
KELLER : Un général ivrogne ? Chez eux, ce n'était pas une nouveauté... 
JAMES : Non, la nouveauté, c'est qu'il s'est montré un peu plus obstiné 
 que les autres. 
KELLER : Obstiné ! Oserais-tu le comparer, à ce point de vue, à notre  
 vieux Stonewall ? Si Stonewall avait été là, nous n'aurions jamais 
 perdu Vicksburg. 
JAMES : En tout cas, le boucher s'est obstiné. Quatre tentatives pour  
 prendre Vicksburg. A la cinquième, il a gagné. 
KELLER : Il n'aurait pas gagné si un vrai Sudiste avait commandé les  
 nôtres, au lieu de ce traître de Pemberton qui était d'ailleurs à  
 moitié du Nord. 
             (Acte  2) 

 Le siège de Vicksburg (18 mai - 4 juillet 1863) est la dernière action militaire d'ampleur de la 
Campagne de Vicksburg. Cette campagne vit se dérouler, du 26 décembre 1862 au 4 juillet 1863, de 
nombreuses opérations navales, déplacements de troupe ainsi que onze batailles distinctes menées 
contre Vicksburg, une ville-forteresse dominant la dernière portion du Mississippi contrôlée par les États 
confédérés. Par une série de manœuvres, le major-général nordiste Ulysses S. Grant et son armée du 
Tennessee traversent le fleuve Mississippi et poussent l'armée confédérée du lieutenant-général John 
C. Pemberton à se retrancher derrière les lignes défensives établies autour de la ville de Vicksburg. 
 Après avoir ordonné deux importants assauts contre les fortifications confédérées, menés les 
19 et 22 mai 1863 et repoussé avec de lourdes pertes, Grant décide d'assiéger la ville à compter du 25 
mai. Sans espoir de renforts, ses approvisionnements quasiment épuisés, et après avoir tenu plus de 
quarante jours, la garnison se rend finalement le 4 juillet. 

Le nombre de Sudistes tués ou blessés pendant la bataille et le siège de Vicksburg s'élevait à 2 872, 
pour un bilan de 4 910 pertes du côté des Nordistes. 29 495 Confédérés se rendirent. La plupart d'entre 
eux furent libérés sur parole. Depuis le 9 mars, l'ensemble de la campagne avait fait 10 142 morts et 
blessés dans les rangs de l'Union et 9 091 chez les rebelles. Pemberton remit à Grant 172 canons et 50 
000 fusils. 
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La reddition des Confédérés à la suite du siège de Vicksburg est parfois considérée, en conjonction 
avec la défaite du général Robert Lee à Gettysburg le jour précédent, comme le tournant de la guerre.  
Les historiens considèrent souvent que Vickburg fut la plus belle campagne du général Grant : 
inventive, audacieuse, sans répit, un chef-d'œuvre en matière de guerre de mouvement. James M. 
McPherson, éminent historien américain, estime que Vicksburg est « la campagne la plus brillante et la 
plus moderne de toute la guerre de Sécession »; quant à l'Armée américaine, son manuel (Field Manual 
100 – 5 mai 1986) la qualifie de « campagne la plus brillante à avoir jamais été menée sur le sol 
américain.». 

L'historien Steven E. Woodworth a écrit que Pemberton « était un candidat sérieux pour obtenir le titre 
d'homme le plus détesté par le Sud, et sans aucun doute le plus haï à porter l'uniforme confédéré. ». 
On raconta que des provisions suffisantes étaient à la portée des assiégés et que seule sa trahison 
expliquait la reddition de la ville. Le général confédéré Richard Taylor écrivit, après la fin de la guerre : « 
Il [Pemberton] avait rejoint le Sud dans le seul but de le trahir, ce qui est clairement prouvé par le fait 
qu'il se rendit le 4 juillet, un jour sacré pour les Yankees.». 

Mais la perte de Vicksburg fut aussi attribuée à la pusillanimité de Joseph E. Johnston. Jefferson Davis, 
chef des Confédérés, expliqua ainsi la défaite : « Oui, par manque de provisions… et à cause d'un 
général, à l'extérieur, qui a refusé de se battre ! ». Les soldats et les civils qui mourraient de faim à 
l'intérieur de la ville-forteresse espéraient que Johnston viendrait à leur secours, mais il n'arriva jamais. 
Il faut cependant reconnaître que les troupes dont disposait Johnston étaient très inférieures en 
nombre.  
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 Les Etats-Unis à l’époque de la pièce, en 1890 

 Population 

Entre 1870 et 1920, 20 millions d'Européens émigrent vers les États-Unis pour diverses raisons. Face à 
l'afflux massif d'immigrés non anglo-saxons, l'administration américaine prend des mesures limitatives. 
Une fois arrivés, les immigrants se regroupent dans des quartiers selon leur ethnie ou leur langue 
maternelle. New York est le principal port par où les immigrants arrivent aux États-Unis. L'urbanisation 
se fait de façon désordonnée. En 1898, les villes de New York, Queens, Brooklyn, Manhattan, Bronx et 
Jersey City sont regroupées pour former la nouvelle ville de New York qui contiendra alors 6,5 millions 
d'habitants. New York devient ainsi la ville la plus peuplée des États-Unis. 

 Politique 

Ces années sont marqués par la mainmise des milieux d'affaires sur la vie politique. Des municipalités 
à l'élection des sénateurs, les milieux d’affaires contrôlent une classe politique vénale qui soutient sans 
réserve leurs intérêts. Les hommes d'affaires parviennent à faire croire aux électeurs, principalement 
aux classes moyennes, que leurs intérêts sont ceux de la nation entière. C'est l'"évangile de la 
richesse". Les partis politiques ne permettent plus le débat d’idées. 

Mais la collusion entre monde politique et milieu des affaires perdure à cause du coût grandissant des 
campagnes électorales. Pour remercier les associations industrielles protectionnistes qui ont aidé à 
l'élection de Benjamin Harrison, les Républicains votent en 1890 le tarif McKinley. Les tarifs douaniers 
deviennent ainsi tellement prohibitifs que certaines entreprises européennes choisissent de s'installer 
aux États-Unis. Mais ils entrainent une hausse des produits industriels. Grover Cleveland est réélu 
président au moment où le pays connait une crise économique sévère. Il répond aux nombreuses 
grèves et aux marches de chômeurs en faisant intervenir les troupes fédérales. 

Sa politique monétaire mécontente les États du Sud et ceux producteurs d'argent. Les protestataires, 
parviennent à imposer leur candidat au parti démocrate, William J. Bryan pour les élections 
présidentielles de 1896. Ce candidat qui défend avec passion l'Amérique agraire chère à Jefferson 
effraie les milieux industriels qui soutiennent tous le candidat républicain William McKinley. La victoire 
de ce dernier marque la victoire définitive du capitalisme et une domination de 16 ans pour le parti 
républicain. 

 Economie 

L'économie est florissante, surtout à la fin des années 1890. Le pays se spécialise dans la production 
de métaux (fer, charbon, acier), de pétrole, de coton ainsi que dans l'élevage bovin. En 1893-1896, une 
dépression économique frappe le pays. La production industrielle supplante l'agriculture. Il y a présence 
de trusts et monopoles, mais des lois sont votées pour empêcher leur formation. Les États-Unis 
émergent comme la première puissance économique au monde. 

L’après Guerre Civile voit l’ascension des Etats-Unis comme une grande puissance militaire et 
politique : adoption de barrières douanières protectionnistes, acquisition d'un empire colonial en 1898 et 
construction d'une puissante flotte militaire : la Grande flotte blanche. 

Les années qui suivent la fin de la guerre de Sécession sont également celles où le chemin de fer est 
roi. Des milliers de kilomètres de voies ferrées sont construits jusqu'à la fin du XIXe siècle.  
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En 1900, plus de 321 000 kilomètres (soit 200 000 milles) de lignes de chemin de fer couvrent le 
territoire américain dont cinq transcontinentaux. La production sidérurgique et le commerce se trouvent 
ainsi stimulés. 

 Société 

Les valeurs prônées alors par la société sont celles de l'individualisme, entendant par là une 
indépendance de soi et de la famille comme garant de l’ordre social. On prône également l'ardeur au 
travail et le respect de la vie humaine, l'amour de la justice et la responsabilité morale. Les sufragettes 
mènent le mouvement en faveur du vote des femmes. Celles-ci peuvent voter au Wyoming dès 1890.  

En 1897, Millicent Fawcett fonde l'Union nationale pour le suffrage féminin (National Union of Women's 
Suffrage) pour obtenir le droit de vote pour les femmes. Espérant y parvenir par des moyens pacifiques, 
Fawcett avance des arguments pour convaincre les hommes, seuls à avoir le pouvoir de donner le droit 
de vote aux femmes. Elle met en évidence, par exemple, que les femmes doivent obéir aux lois et donc 
devraient avoir le droit de participer à leur création. On voit aussi l'émergence des travailleuses 
sociales. Le mot d'ordre est à l'entraide et à la charité; beaucoup de sociétés philanthropiques se 
forment dans ces années-là.   
 

La culture américaine se manifeste à travers le théâtre, les journaux (presse à sensation et journaux 
sérieux), les magazines (Scribner's, Harper's, Life), la littérature (romans réaliste de Henry James et 
Mark Twain), les musées ainsi que les concerts. 

L'hygiène publique devient une préoccupation importante pour le gouvernement municipal de New York 
avec l'arrivée massive d'immigrants, ces préoccupations finissent par se répandre partout dans le pays, 
et surtout dans les grandes villes. Quelques règlements sont adoptés pour améliorer les conditions de 
vie chez les plus pauvres (dès 1879, chaque maison doit avoir une fenêtre par pièce pour favoriser 
l'aération), mais il n'y a pas vraiment de politique d'urbanisation. Toujours dans le but de favoriser une 
bonne santé chez les gens, des espaces verts sont intégrés à la ville comme par exemple Central Park. 
La promiscuité et l'insalubrité caractérisent beaucoup de logements. Les premiers gratte-ciels font leur 
apparition dans le paysage urbain. 
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5. La méthode du Dr Howe, base de travail d’Anne Sullivan 

  

 Portrait du Dr Samuel Gridley Howe (1801-1876) 

	
  	
   Né le 10 novembre 1810, Samuel Gridley Howe 
grandit dans une famille en marge de la société de Boston. 
En effet, dans une Boston fédéraliste, son père était un 
ardent admirateur de la démocratie défendue par Thomas 
Jefferson. N’étant, de plus, pas très aisé, Howe fut scolarisé 
à la Latin School puis à la Brown University, deux 
établissements ayant une mauvaise réputation. 

En 1821, Howe fut admis à la Harvard Medical School, il y 
étudia avec le docteur Ingalls, célèbre physicien de Boston. 

Le tumulte des événements internationaux en 1820 (de 
nombreuses révoltes et autres mouvements insurrectionnels 
éclatent un peu partout en Europe et dans l’Empire 
Ottoman), séduisit le jeune docteur. En 1828, il se rendit en 
Grèce pour aider l’armée patriotique dans leur combat pour l’indépendance grecque. Cette 
expérience le captiva. Il s’engagea pleinement, soignant les blessés, collectant de l’argent pour les 
pauvres, retournant même aux États-Unis pour rallier des américains à la cause grecque. C’est à ce 
moment que la cause philanthropique de Howe prit réellement racine. 
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KATE : Apprendre à une enfant sourde et aveugle la moitié de 
 ce que sait une enfant normale... Y est-on jamais 
 arrivé ? 
ANNIE : La moitié ? 
KATE : Un dixième ? 
ANNIE : Jamais. Avec certains sujets, le docteur Howe a 
 obtenu des résultats exceptionnels..., mais faire d'eux 
 des enfants normaux, non cela on n'y est jamais  
 arrivé. Seulement – pendant le voyage j'ai eu le temps 
 de relire encore sa méthode – je pensais qu'il n'a 
 jamais... osé les manipuler... comme on traite les 
 autres gosses... non, jamais comme de vrais gosses... 
 Vous voyez, plutôt comme des oeufs qu'il aurait eu 
 peur de casser...	
   	
   	
   	
   	
   	
  
	
   	
   	
                   ( Acte 1 )



De retour aux Etats-Unis, il s’activa à collecter de l’argent pour l’effort de guerre grec. Bon orateur, 
ses voyages-collectes furent de belles réussites. Howe réunit des centaines de dollars et devint un 
héros pour le peuple grec. 
Ses expériences en Grèce et ailleurs en Europe, additionné à son savoir médical, le menèrent dès 
1831, à s’intéresser à la cause des aveugles. En tant que figure notoire de Boston, Howe vit en 
l’ouverture d’une école pour aveugles un moyen de booster sa notoriété tout en aidant une partie de 
la population oubliée par la société. 

Pour mener à bien son projet, il voyagea en France, en Angleterre et en Allemagne afin d’observer 
comment les aveugles étaient éduqués dans ces pays. Idéologiquement opposé aux méthodes qu’il 
y observa, il décida de développer une nouvelle manière d’éduquer les aveugles et les sourds. 
Dès son retour à Boston, en 1832, il commença par imprimer des livres en braille. Il fit imprimer la 
Bible, Paradise Lost du poète anglais John Milton ainsi qu’Hamlet de Shakespeare. La même 
année, il ouvrit officiellement l’Institut Perkins pour les aveugles. 

Puis il en vint à modifier l’écriture Braille pour la rendre plus facile à déchiffrer et donc plus 
accessible. Il commença à former des professeurs qui auraient la tâche d’apprendre à leurs élèves 
l’utilisation les livres en Braille et des autres outils pédagogiques. En quelques années, Howe put se 
targuer d’avoir formé un groupe de « missionnaires », éduqués à l’Institut et qui allèrent enseigner 
un peu partout aux États-Unis. 
Durant la deuxième moitié du dix-neuvième siècle, Howe continua d’étudier le moyen le plus efficace 
d’éduquer ses élèves aveugles et sourds. Son plus grand challenge, et indubitablement son plus 
grand succès, vint de sa rencontre avec Miss Laura Bridgman. À la fois aveugle et sourde-muette 
depuis l’âge de deux ans, Miss Bridgman présenta un nouveau lot de problèmes pour ses 
recherches.  

 Laura Dewey Bridgman était née en 1829. 
A l'âge de 24 mois elle tomba malade de la 
scarlatine, une maladie qui lui fit perdre la vue, l'ouïe, 
l'odorat, et presque entièrement le goût. Pour 
communiquer avec sa famille, Laura avait développé 
un langage fait de signes rudimentaires avec ses 
doigts. En grandissant, elle fut agitée de terribles 
crises de colère, à tel point qu’il fallait la maîtriser 
physiquement pour espérer la calmer. Avec le 
soutien de Howe, elle arriva à l'Institut Perkins en 
Octobre 1837, onze semaines avant son huitième 
anniversaire. 

 Personne n'avait jamais réussi à enseigner une forme de langage à une personne sourde et 
aveugle. Howe devait donc créer une nouvelle méthode d'apprentissage spécialement pour son 
élève. Plutôt que de s’appuyer sur le langage naturel de Laura, fait de signes simplistes, il décida de 
lui enseigner l'anglais. Il pensait ainsi lui permettre l’accès à la société et donc au monde civilisé. Il 
lui donna des objets familiers, tels que des fourchettes et des clefs. Chaque objet portait une 
étiquette avec son nom en lettres reliefs. Puis il lui donna les étiquettes seules. Elle réussi à les 
placer d’elle-même en correspondance avec leurs objets. Cependant Howe n’était pas encore 
satisfait, cela pouvait être juste de l'imitation et de la mémoire. Il coupa les étiquettes de telle sorte 
que chaque lettre fut séparée. Il lui montra les objets puis les lettres pêle-mêle. Laura fut en mesure 
de les réorganiser afin de retrouver les noms des objets. Selon Howe, ce fut à ce moment que Laura 
compris le concept de la langue et de la communication. 
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Une fois qu'elle maîtrisa la langue, son quotidien devint à peu près le même que les autres élèves 
de l’Institut Perkins. Elle y suivit des cours de lecture, d'écriture, de géographie, d'arithmétique, 
d'histoire, de grammaire, d'algèbre, de géométrie, de physiologie, de philosophie et d'histoire. Elle 
quitta l’Institut en 1850, à l’âge de 20 ans. Mais après avoir eut, pendant des années, un tuteur/
tutrice à chaque instant de sa vie, il lui fut impossible de s’assumer seule. Très vite sa santé se 
détériora à tel point qu’Howe décida de la faire revenir à l’Institut, où elle y finit ses jours. 

Howe ne croyait pas à l’utilisation du langage des signes, il pensait que les signes étaient trop 
abstraits pour transmettre un vrai sens aux personnes sourdes et sourdes-aveugles. Il préconisa 
plutôt l’utilisation du « doigt qui épelle », où chaque mot est épelé dans la main de la personne 
aveugle et sourde afin de communiquer une phrase ou une idée.  

 Au cours de sa vie, beaucoup de ses attentes ne furent jamais pleinement réalisées, surtout 
parce que nombre d’entre elles étaient irréalistes… Il voulut instruire les personnes aveugles et 
sourdes en fonction de leurs talents. De cette façon, il révolutionna leur éducation à un niveau inédit, 
notamment en les forçant à se dépasser, à utiliser au maximum leurs capacités innées. Il chercha 
également désespérément à diminuer le fossé entre les aveugles et la société des voyants, un but 
qu’il réalisa en grande partie. Son but ultime fut que les enfants aveugles, sourds et malades 
mentaux apprennent le fonctionnement de la société pour s’y intégrer. Mais en devenant adultes, 
ces enfants avaient trop de différences avec la société normale.  

Il mourut d’une tumeur au cerveau, à Boston, en 1876. Il laissa 2 000 dollars à Laura Bridgman pour 
qu’elle puisse être prise en charge pour le reste de sa vie à l’Institut Perkins. 
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6. L'enjeu du langage 

 Si nous voulions définir communément ce qu’est le langage, probablement dirions-nous qu’il est 
un véhicule des pensées, des émotions. Ainsi, nous insisterions sur sa dimension de moyen (en vue 
d’une fin), d’instrument, ou encore d’outil de communication. Quelle que soit la fonction qu’on assigne 
au langage, on assume qu’il est postérieur aux pensées et émotions dont il est l’expression. Une telle 
conception n’est pas simplement une opinion ; elle a été très largement partagée par les philosophes et 
savants de tout temps. Mais ceux-ci n’en reconnaissent pas moins les pouvoirs du langage (et pour 
certains de l’écriture) : le langage est ce qui permet d’organiser les pensées, d’avoir des idées 
générales, de procéder à l’abstraction, de classer les choses ou encore de persuader, d’agir sur les 
autres, etc. Certes, on est en droit de penser que le langage est imparfait, qu’il ne permet pas à la 
pensée de parfaitement se déployer, ou pire encore, qu’il la fige. 

 Le langage est la pensée 
   L’enfant commence à penser en même temps qu’il apprend à parler. 

  « Ne demandez donc point comment un homme forme ses premières idées ; il les reçoit avec les 
signes ; et le premier éveil de sa pensée est certainement, sans aucun doute, pour comprendre un 
signe. (…) Sans aucun doute tout homme a connu des signes avant de connaître des choses. Disons 
même plus ; disons qu’il a usé des signes avant de les comprendre. L’enfant pleure et crie sans vouloir 
d’abord signifier ; mais il est compris aussitôt par sa mère. Et quand il dit maman, ce qui n’est que le 
premier bruit des lèvres, et le plus facile, il ne comprend ce qu’il dit que par les effets, c’est-à-dire par 
les actions et les signes que sa mère lui renvoie aussitôt. C’est en essayant les signes qu’il arrive aux 
idées ; et il est compris bien avant de comprendre ; c’est dire qu’il parle avant de penser »  
        Alain, Les Idées et les Ages, 1927. 

L’expérience montre qu’il y a un développement parallèle de la pensée et du langage. Mais qui de la 
pensée ou de la parole vient en premier ? Il en est de la pensée et du langage, ce qu’il en est de la 
poule et de l’œuf car pour penser il faut parler mais pour parler il faut penser. Rousseau confronte 
l’esprit à cette difficulté dans le Discours sur l’origine de l’inégalité où il formule l’aporie : « Si les 
hommes ont eu besoin de la parole pour apprendre à penser, ils ont eu plus besoin encore de savoir 
penser pour trouver l’art de la parole ». 

  « C’est dans les mots que nous pensons. Nous n’avons conscience de nos pensées déterminées et 
réelles que lorsque nous leur donnons la forme objective, que nous les différencions de notre intériorité, 
et par suite nous les marquons d’une forme externe, mais d’une forme qui contient aussi le caractère de 
l’activité interne la plus haute. C’est le son articulé, le mot, qui seul nous offre une existence où l’externe 
et l’interne sont si intimement unis. Par conséquent, vouloir penser sans les mots, c’est une tentative 
insensée. Et il est également absurde de considérer comme un désavantage, et comme un défaut de la 
pensée cette nécessité qui lie celle-ci au mot. On croit ordinairement il est vrai, que ce qu’il y a de plus 
haut, c’est l’ineffable. Mais c’est là une opinion superficielle et sans fondement ; car, en réalité, 
l’ineffable, c’est la pensée obscure, la pensée à l’état de fermentation, et qui ne devient claire que 
lorsqu’elle trouve le mot. Ainsi, le mot donne à la pensée son existence la plus haute et la plus vraie. » 
                           Hegel. Encyclopédie, III, Philosophie de l’esprit, § 462. 
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 Il n’y a pas de pensée extérieure au langage, pas de pensée hors des signifiants et des liaisons 
signifiantes. La pensée pure est un mythe. C’est un élan confus, une énergie vague, indéterminée, vide 
de contenu. C’est une nébuleuse indistincte, un rêve flou et fugitif, une illusion de pensée. Seule la 
verbalisation des pensées en assure l’effectivité.  

Seul le mot permet à la pensée de sortir de l’indistinction, de la confusion, de l’indifférenciation. Loin 
que la verbalisation trahisse la pensée, elle la fait advenir à elle-même. L’ineffable, ce qui ne peut pas 
se dire est en réalité, ce qui n’est pas clairement pensé, ce qui reste confus. C’est une pensée qui se 
cherche et ne se possède pas encore. 

C’est donc dans le mot que la pensée prend corps, consistance et réalité. 
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 Le cas Helen Keller 

L’ extrait qui suit est tiré d’un article intitulé Le cas de Miss Helen Keller, que 
Marie Lenéru a écrit en 1908, dans le Mercure de France. Helen avait vingt-huit 
ans lorsque Marie Lenéru a écrit sur elle. Nous avons choisi de garder un extrait 
nous donnant à lire les propres paroles d’Helen sur son état de conscience. 

 « Puisque je n’avais aucun pouvoir de pensée, je ne comparais pas un état 
mental avec un autre. Ainsi je ne fus consciente d’aucun changement ou mouvement 
se passant dans mon cerveau quand mon professeur commença à m’instruire. Je 
ressentis simplement une satisfaction intense en obtenant plus facilement ce que je 
voulais par les mouvements des doigts qu’elle m’enseigna. Je ne pensais qu’aux 
objets, et seulement aux objets dont j’avais envie. Quand j’appris la signification de 
« je » et « moi » et découvris que j’étais quelque chose, je commençai à penser. Alors 
seulement la conscience exista pour moi. Ainsi ce ne fut pas le sens du toucher qui 
m’apporta la connaissance, ce fut l’éveil de mon âme qui, d’abord, rendit à mes sens 
leur valeur, leur connaissance des objets, noms, qualités et propriétés. La pensée me 
fit consciente de l’affection, la joie et toutes les émotions. Je fus impatiente de savoir, 
puis de comprendre, ensuite de réfléchir sur ce que je savais et comprenais, et 
l’aveugle impétuosité qui m’avait d’abord conduite ici et là, à la dictée de mes 
sentiments, s’évanouit pour toujours. Je ne peux pas représenter plus clairement que 
personne autre, les graduels et subtils changements des premières impressions aux 
idées abstraites. Mais je sais que mes idées physiques, c’est-à-dire mes idées 
dérivées des objets matériels, m’apparaissent d’abord en idées similaires à celles du 
toucher. Instantanément elles passent en significations intellectuelles. Ensuite, la 
signification trouve son expression dans ce qu’on appelle « la parole intérieure ». 
Quand j’étais enfant, ma parole intérieure était un épèlement intérieur. Bien que je sois 
fréquemment prise encore maintenant, m’épelant à moi-même avec mes doigts, 
cependant je me parle aussi avec mes lèvres et il est vrai que, dès que j’appris à 
parler, mon esprit rejeta les symboles manuels et commença d’articuler. Cependant, 
quand j’essaie de me rappeler ce qui m’a été dit, je suis consciente d’une main épelant 
dans la mienne. » 



7. Le théâtre sensoriel  

 Le théâtre comme outil pédagogique 

 Le théâtre est un outil pédagogique fabuleux pour apprendre à se connaître, à découvrir l’autre, 
pour s’exprimer et développer une nouvelle relation aux mots. Chaque histoire, chaque situation ou 
personnage est une passerelle vers l’imaginaire. C’est une ouverture sur le monde, sur les autres et sur 
soi-même. C’est également pour beaucoup un moyen de dépasser ses peurs et d’apprendre à affirmer 
son individualité tout en se rassemblant au sein d’un groupe. 
  
La pratique théâtrale permet de travailler sur plusieurs grands axes tels que le corps, la voix, 
l’improvisation, l’interprétation… Grâce à cette « valise » d’outils et de techniques qu’on acquiert au fur 
et à mesure de la pratique, chacun dispose d’une nouvelle possibilité de langage et de moyens pour 
construire, créer, transposer et théâtraliser une idée, une vision ou un état émotionnel. 

Les bienfaits du théâtre sont nombreux et la compagnie, ainsi que les artistes associés qu’elle 
regroupe, ont à coeur de transmettre leur passion pour cette forme d’expression artistique auprès du 
plus large public. 

 Une approche du théâtre par les sens 

Le théâtre sensoriel prône une approche différente de la narration d'une histoire théâtrale. 
Concrètement, il s'agit de faire appel à des sens que l'on ne sollicite pas d'ordinaire au théâtre, 
comme le toucher, l'odorat, le goût, ou encore d'autres facettes de la vue et de l'ouïe. L'autre 
principal aspect est de supprimer la distance omniprésente entre spectateur et comédien.  

D'ordinaire, au théâtre, l'illusion est sur le plateau, et le spectateur la contemple. Un spectacle de 
théâtre sensoriel va tenter de diluer l'illusion dans l'espace, de fondre le spectateur dedans. Ou 
plutôt de la créer dans la salle tout autour de lui, comme monterait un brouillard. L'idée est de créer 
une illusion à partir de rien, juste des comédiens et de quelques accessoires. Cela laisse une liberté 
superbe au spectateur.  

Le travail consiste à expérimenter l’autre ou le monde qui nous entoure sous un autre angle, en 
occultant un de nos sens premiers comme la vue pour développer des facultés de perception à 
travers nos autres sens restant, le toucher, l’ouïe… Des exercices simples peuvent se pratiquer pour 
se familiariser à l’approche, comme par exemple examiner un objet les yeux bandés, sentir des 
odeurs, se déplacer à l'aveugle, toucher le visage ou les mains de quelqu'un d'autre dans le noir. Le 
mot d'ordre est de savoir ce que les choses peuvent raconter quand elles sont examinées par un 
autre biais auquel nous ne sommes pas ou moins habitués. 

Cependant, le but du théâtre sensoriel est d'être à la source de l'imaginaire, et non de le contrôler. 
Le spectateur se projette où son instinct et son imagination l’emmènent. Il fait son propre voyage, en 
faisant appel à son vécu, ses souvenirs. Le comédien prend alors la place de guide d'un monde 
auquel il appartient. Benoît Gasnier, metteur en scène de la compagnie A l’envers aime à les 
appeler les « habitants » de l'espace de théâtre dont le spectateur deviendrait le « visiteur ». Le but 
pour le comédien est d'être alors le meilleur guide possible. 
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« L'oeuvre est l'objet créé.  
L'imaginant est le spectateur. Il s'agit de transformer le spectateur en un voyageur de sa 
propre histoire. 
L'habitant est le comédien. L'acteur habite l'oeuvre. Il est un médium. Une chose est le 
poème, une autre le poète. Platon dit « le poète n'est qu'un médium pour que le poème 
surgisse. Le poème n'apparaît pas si le poète ne sait pas disparaître ».  

        Théâtre à l’envers, à Rennes 

 « La connaissance qui ne naît pas de l’expérience n’est qu’une rumeur. »  
     Enrique Vargas - Teatro de los sentidos, à Barcelone 
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8. Pour aller plus loin 

 Extraits de lettres, discours et citation d’Helen 

A sept ans 

A Monsieur Michael Anagnos, Directeur de la Perkins Institution 

Tuscumbia, novembre 1887 

Je vais vous écrire une lettre, nous avons reçu des portraits institutrice et moi. 
Institutrice vous enverra cela. Photographe fait des portraits. Charpentier 
construit de nouvelles maisons. Jardinier creuse et houe le sol et plante des 
légumes. Ma poupée Nancy dort. Elle est malade. Mildred est en bonne santé 
- oncle Franck est allé chasser le daim. Nous aurons du gibier à déjeuner 
quand il reviendra. J’ai été en brouette et institutrice poussait. Simpson m’a 
donné des châtaignes. Cousine Rosa est allée voir sa mère. Les gens vont à 
l’église le dimanche. J’ai lu dans mon livre la différence entre fox et box, 
renard (fox) peut s’asseoir dans la boîte (box). J’aime à lire dans mon livre. 
Vous m’aimez. Je vous aime. 

    Au revoir, 

Helen Keller 

********************* 

A huit ans 

A Madame Kate Adams Keller 

S.O. Boston (Massachusetts), 24 septembre 1888 

Ma chère Mère, 

Je pense que vous serez heureuse d’avoir des détails sur ma visite à West 
Newton. Institutrice et moi avons eu du bon temps avec beaucoup d’aimables 
amis. West Newton n’est pas loin de Boston et nous y sommes arrivées très 
vite en voiture à vapeur. 

Madame Freeman et Carrie et Ethel et Frank et Helen sont venus nous 
prendre à la gare dans une énorme voiture. J’étais charmée de voir mes 
chers petits amis et je les ai serré sur mon cœur et embrassé. Puis nous nous 
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sommes promenés longtemps en voiture pour voir toutes les belles choses de 
West Newton. Beaucoup de belles maisons entourées de grandes pelouses 
d’un vert tendre et d’arbres et de fleurs brillantes et de fontaines. Le cheval 
s’appelait Prince et il était gentil et il aimait à trotter très vite. 

En arrivant à la maison nous vîmes huit lapins et deux petits chiens gras, et 
un gentil petit poney blanc, et deux chatons et un joli petit chien frisé appelé 
Don. Le poney s’appelait Mollie et j’ai fait une belle promenade sur son dos ; 
je n’avais pas peur. J’espère que mon oncle m’achètera bientôt un cher petit 
poney et une petite voiture. 

Clifton ne m’a pas embrassée parce qu’il n’aime pas embrasser les petites 
filles. Il a honte. Je suis très contente que Frank et Clarence et Robbie et 
Eddie et Charles et George n’aient pas été si timides. J’ai joué avec 
beaucoup de petites filles et nous nous sommes bien amusées. Je suis 
montée sur le tricycle de Carrie et j’ai cueilli des fleurs et mangé des fruits. 
J’ai sauté et dansé et je me suis promenée en voiture. Des dames et des 
gentlemen sont venus nous voir. Lucy et Dora et Charles sont nés en Chine. 
Moi je suis née en Chine, et M. Anagnos est né en Grèce. M. Drew dit que les 
petites filles en Chine ne savent pas causer avec leurs doigts mais je compte 
le leur apprendre quand j’irai en Chine. Une bonne d’enfant chinoise est 
venue me voir, elle s’appelle Asu. Une bonne d’enfant se dit en chinois Amah. 
Nous sommes revenues à la maison en voiture à chevaux parce que c’était 
dimanche et les voitures à vapeur ne marchent pas souvent le dimanche. Les 
conducteurs et les mécaniciens sont très fatigués et ils vont se reposer chez 
eux. J’ai vu le petit Willie Swan dans la voiture et il m’a donné une poire 
juteuse. Il avait six ans. Que faisais-je à six ans ? Voulez-vous, s’il vous plaît 
demander à mon père de venir au train à notre rencontre ? J’ai du chagrin 
qu’Eva et Bessie soient malades. J’espère que j’aurai une belle compagnie 
pour mon anniversaire, et je veux que Carrie et Ethel et Franck et Helen 
viennent me voir dans l’Alabama. Est-ce que Mildred couchera avec moi 
quand je retournerai à la maison. 

Avec beaucoup de tendresse et mille baisers. 

     De votre chère petite fille, 

Helen A. Keller 

************************* 
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A  45 ans 

Chers Lions et chères dames, 
 
J'imagine que vous devez connaître la légende qui représente l'opportunité comme 
une dame capricieuse, qui ne frappe à chaque porte qu'une seule fois, et si la porte 
n'est pas ouverte, elle continue son chemin pour ne jamais revenir. 
Je suis votre opportunité. Je frappe à votre porte. 
[…] 
N’allez-vous pas m'aider à hâter le jour où il n'y aura plus de cécité évitable, de 
petit enfant sourd et aveugle sans instruction, d'homme ou de femme aveugle sans 
aide ? Je fais appel à vous, vous qui jouissez de votre vue, de votre ouïe, vous qui 
êtes forts, braves et aimables. N'allez-vous pas vous constituer comme chevaliers 
des aveugles dans cette croisade contre l'obscurité ?  

 Convention internationale : Ohio, États-Unis. Le 30 juin 1925 

************************** 

Vers 70 ans 
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«  Ce n’est pas la cécité, ni la surdité, qui                
m’ont apporté mes heures les plus sombres, 
mais la déception de ne pouvoir parler 
normalement. Longuement, j’ai pensé combien 
j’aurais pu mieux faire si j’avais su apprendre à 
parler normalement. Mais au sortir de cette 
triste expérience, j’ai pleinement compris 
l’importance des efforts humains, des ambitions 
et de la capacité infinie de l’espoir. »  

Helen Keller 



 La langue des signes 

La	
   langue	
   des	
   signes	
   est	
   l’un	
   des	
   plus	
   anciens	
   moyens	
   de	
   communica>on	
   créé	
   par	
   les	
  
humains.	
  Nécessité	
  oblige,	
  les	
  parents	
  d’Helen	
  inventèrent	
  leur	
  propre	
  système	
  rudimentaire	
  
de	
  signes	
  pour	
  communiquer	
  avec	
  leur	
  fille.	
  Annie	
  Sullivan	
  apprit	
  à	
  Helen	
  à	
  «	
  épeler	
  avec	
  les	
  
doigts	
   »,	
   une	
   technique	
   qui	
   consiste	
   à	
   représenter	
   individuellement	
   chaque	
   leHre	
   de	
  
l’alphabet	
  au	
  moyen	
  d’un	
  signe	
  de	
  main,	
  puis	
  de	
   les	
  combiner	
  pour	
   former	
  des	
  mots.	
  Bien	
  
que	
   la	
   langue	
   des	
   signes	
   américaine	
   (ASL)	
   ait	
   été	
   standardisée	
   au	
   début	
   du	
   XIXème	
   siècle,	
  
Helen	
  ne	
  pouvait	
  pas	
   l’u>liser	
  car	
  elle	
   faisait	
  appel	
  à	
   la	
  vue.	
  Elle	
  finit	
  cependant	
  par	
   lire	
  et	
  
écrire	
  le	
  braille,	
  lire	
  sur	
  les	
  lèvres	
  en	
  les	
  touchant,	
  et	
  même	
  parler	
  en	
  contrôlant	
  les	
  vibra>ons	
  
de	
   ses	
   cordes	
   vocales.	
   Helen	
   avait	
   un	
   tel	
   désir	
   de	
   communiquer	
   ses	
   pensées	
   et	
   ses	
  
sen>ments	
  qu’elle	
  explorait	
  toutes	
  les	
  possibilités	
  s’offrant	
  à	
  elle.	
  

L’écriture	
  manuscrite	
  d’Helen	
  Keller	
  témoigne	
  de	
  sa	
  détermina>on	
  à	
  communiquer	
  avec	
  les	
  
autres	
   personnes	
   par	
   tous	
   les	
   moyens	
   possibles.	
   Après	
   s’être	
   entrainée	
   assidûment	
   à	
  
dessiner	
   des	
   leHres,	
   guidée	
   par	
   Annie,	
   Helen	
   fut	
   capable	
   d’u>liser	
   l’alphabet	
   écrit	
   pour	
  
exprimer	
  ses	
  pensées,	
  aussi	
  facilement	
  qu’elle	
  u>lisait	
  la	
  langue	
  des	
  signes	
  pour	
  parler	
  avec	
  
les	
  mains.  

Voici maintenant une série d’exercices que vous pourrez 
proposer à vos élèves ou groupes.   

Proposition d’exercice :  

L’alphabet LSF : A vous signer !  

A l’aide de la planche d’alphabet manuel LSF ci-dessous, apprenez à signer 
votre prénom avec l’alphabet de la langue des signes française. 
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L’écriture  Braille 
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Proposition d’exercice :  

Traduisez le Braille ! 

A l’aide de cette planche d’alphabet Braille, traduisez ce que ces mots en 
braille ci-dessous signifient. Ils ont tous un lien avec Helen. 	
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Autres propositions d’exercices : 

Proposition d’exercice : Professeur de français 

1/ Analyse : Comparez  un extrait de l’autobiographie d’Helen Keller et l’extrait de la 
pièce de Wiliam Gibson qui s’y rapporte. 

« C’est vers cette époque que je découvris l’usage des clefs. Un matin, j’enfermai […] mon 
institutrice, Miss Sullivan, peu après son arrivée. Ma mère m’avait chargée d’aller lui remettre, 
de sa part, je ne sais quel objet. Je montais donc chez elle, mais à peine m’étais-je acquittée de 
ma commission, que je sortis en tirant violemment la porte derrière moi. Puis je la fermai à clef, 
et j’allai cacher la clef sous l’armoire-garde-robe dans le hall. Rien ne put me faire avouer où 
était la clef. Mon père dut prendre une échelle pour délivrer miss Sullivan par la fenêtre, ce qui 
me fut un grand amusement. »   
           Extrait de « L’Histoire de ma vie », Helen Keller 

(Hélène s'enfuit et enferme Annie à clé.)  
ANNIE : Mais enfin, Hélène, ouvre quoi ! Ouvre ! (Annie prend un mouchoir pour se soigner la 
 lèvre.) Oh ! Ça n'est pas grave. Tout au plus, tu m'auras privée de dîner ce soir. […] 
KATE : Où est donc mademoiselle Annie ? 
JAMES : Dans sa chambre. 
KELLER : Dans sa chambre ? C'est peut être une question de climat : dans le nord, la soupe se 
 mange froide. S'il te plaît, Jimmie, va la chercher. 
JAMES : Bon, je vais chercher l'échelle. 
KELLER : Plait-il ?  
JAMES : Il va me falloir une échelle. Ça risque de prendre un bon bout de temps. 
KATE : Pourquoi vous faut-il une échelle ? 
KELLER : Jimmie, fais ce que je te dis ! Va la chercher ! Vite. Qu'elle descende. 
JIMMIE : Par la fenêtre ? En vol plané ?  
KELLER : Jimmie !  
JAMES : C'est la seule issue qui lui reste. Mademoiselle Sullivan est enfermée.  
KELLER : Dans sa chambre ? 
KATE : Tu as osé ...? 
JAMES : Pas moi, chère mère. Ma sœur Hélène. Elle a tourné la clé dans la serrure de  
 l'extérieur. Elle a filé avec la clé. 
KATE : Et tu nous laisse nous asseoir à table sans nous avertir !  
JAMES : Vous m'avez tellement dit de me taire... 
KELLER : Kate, trouvez Hélène. Voyez si elle a toujours cette clé. (Kate sort.)   
 Mademoiselle Sullivan ! Mademoiselle Sullivan ! Vous êtes là, mademoiselle ? 
ANNIE : Par force, Capitaine, par force ! 
KELLER : Vous êtes sûre de ne pas avoir une clé à l'intérieur ?  
ANNIE : Si j'en avais une, Capitaine, je serais déjà en train de dîner. La clé, la seule,  
 c'est Hélène qui l'a chipée ! 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KELLER : Mademoiselle Sullivan, je m'excuse, mais c'est un tour de force : vous n'étiez pas là 
 depuis dix minutes ! Je ne sais pas comment vous avez pu vous arranger...  Enfin, je 
 reviens. (Kate revient.)  
KATE : Elle n'a pas la clé. 
KELLER : C'est impossible. Vous avez retourné ses poches ?  
KATE : Je l'ai fouillée de haut en bas. Elle n'a pas la clé Capitaine.  
KELLER : Vous avez dû mal regarder. 
KATE : Regardez vous même, Capitaine. 
KELLER : Ah ! Non merci ! A la bonne vôtre ! (Réapparition de James, qui porte une  
 grande échelle.) Et toi ! Remporte cette échelle ! 
JAMES : Exécution. Une ! Deux ! Une ! Deux ! 
KATE : Elle l'a peut être cachée quelque part ? 
KELLER : Où ça ? 
KATE : Si je le savais Capitaine... N'importe où, sous une pierre, dans l'herbe ... 
KELLER : Je ne peux pas tout de même passer mon jardin au peigne fin pour retrouver une 
 clé perdue. Jimmie !  
JAMES : Papa ?  
KELLER : Va me chercher une échelle.  
JAMES : Exécution.  
KELLER : Plait-il Jimmie ?  
JAMES : Une ! Deux ! 
KELLER : Mademoiselle Sullivan ! ... Mademoiselle Sullivan !  
ANNIE : Oui Capitaine ? 
KELLER : Veuillez enjamber la fenêtre , je vous prie. 
ANNIE : D'accord, Capitaine. Mais après ? 
KELLER : Après Mademoiselle, je vais vous porter. Vous monterez sur mes épaules.  
 Vous vous tiendrez à mon cou. Solidement !  
ANNIE : Capitaine... Capitaine... C'est tout à fait... Si vous n'y voyez pas d'objection... 
KELLER : J'en vois une, bon Dieu, Mademoiselle ! Inutile qu'en plus vous vous cassiez les  
 deux jambes en sautant ! (Il monte à l'échelle.) J'espère que vous n'avez pas monté tout 
 ce cirque juste pour nous montrer votre numéro d'équilibriste ?  
ANNIE : Capitaine... Mon équilibre... 
KELLER : Conservez-le, Mademoiselle. Conservez-le jalousement. Vos mains, ici... là, à mon 
 cou... J'ai dit “à mon cou”, mademoiselle ! (Il la pose par terre.)  
JAMES : Terre ! 
ANNIE : Je... vous remercie infiniment, Capitaine. 
KELLER : Et maintenant, après cette séance d'alpinisme, on va peut être pouvoir passer à  
 table, comme tout le monde ?   
   (Acte 1) Extrait de « Miracle en Alabama », William Gibson      
 
2/ Ecriture : Racontez sous forme autobiographique un courte moment de vie ou une 
anecdote puis retranscrivez-la sous forme théâtrale dialoguée. 
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Proposition d’exercice : Professeur d’anglais 

Traduisez l’extrait d’une lettre écrite par Helen Keller à Mr Anagnos 

       Tuscumbia (Alabama), le 18 mai 1889  

  

Traduction : 

 Mon cher Monsieur Anagnos, 

Vous ne pouvez savoir combien j’ai été charmée de recevoir une lettre de vous hier soir. Je suis bien 
peinée d’apprendre que vous vous en allez loin, bien loin. Vous nous manquerez beaucoup, 
beaucoup. Quand j’étais à Huntsville j’ai vu le Dr Bryson, et il m’a dit qu’il avait été à Rome et à 
Athènes et à Paris et à Londres. Il avait fait l’ascension de hautes montagnes en Suisse et visité de 
belles églises en Italie et en France, et il avait vu un grand nombre d’anciens châteaux. J’espère que 
vous voudrez bien m’écrire de toutes les villes que vous visiterez.  
Quand vous irez en Hollande veuillez assurer de mon amitié la gentille princesse Wilhelmine. C’est 
une chère petite fille et quand elle sera plus âgée, elle deviendra reine de Hollande.  
Si vous allez en Roumanie, demandez s’il vous plait… 
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 Bibliographie et liens  

Helen Keller a publié de nombreux articles, essais et livres. Parmi eux se trouvent deux 
autobiographies, « L'histoire de ma vie » et « Midstream : ma vie après », ainsi qu’une biographie 
d’Anne Sullivan appelé « Anne Sullivan : Professeur ». Elle a également publié "Optimisme : un essai", 
"Le monde où je vis ", "La Chanson du mur de pierre ", "Out of the Dark", "Ma religion", "Peace at 
Eventide", "Helen Keller en Ecosse", "Le journal d'Helen Keller", "Laissez-nous avoir Foi" et "La porte 
ouverte". 

Parmi les nombreuses biographies, on retiendra «Helen et son professeur : L'histoire d'Helen Keller et 
d’Anne Sullivan Macy » par Joseph P. Lash ainsi qu’"Helen Keller : A Life" par Dorothy Herrmann. 

Aussi la BD : Anne Sullivan & Helen Keller, Lambert Joseph, Editions ça et là - Cambourakis, 2013 

Liens vidéo (en anglais) : 

« Helen Keller speaks out » : https://www.youtube.com/watch?v=8ch_H8pt9M8 

« How Helen Keller learned to talk » : https://www.youtube.com/watch?v=KLqyKeMQfmY 

« Helen Keller : 1950’s documentary »  

 Part 1 : https://www.youtube.com/watch?v=QJPnTcAUhR8 

 Part 2 : https://www.youtube.com/watch?v=JkIOg7tHMtg 

 Part 3 : https://www.youtube.com/watch?v=CKbDScri1o0 

« Mini Bio » : https://www.youtube.com/watch?v=oxiJ02-hpZY 

 

Annexes 
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Notre travail de documentation autour de la pièce nous a emmené à 
développer les thèmes suivants :  

• La guerre de Secession, 
• L’histoire de la Langue des signes, 
• L’éducation des sourds-muets-aveugles du XIXème siècle à nos jours, 
• L’oralisme : entre controverses et consensus, 
• Helen Keller décrit et défend sa conception du monde face aux critiques 

de son époque. 
Si vous êtes intéressés par l’un de ces sujets, n’hésitez pas à nous contacter 
et nous vous fournirons des  synthèses, bibliographie et liens s’y rapportant. 

https://www.youtube.com/watch?v=oxiJ02-hpZY


9. La compagnie   

 Créée en mai 2013, la Compagnie Ultreia est une compagnie professionnelle 
implantée à Epinal, en Lorraine. La compagnie a un cercle de diffusion national et 
collabore avec une douzaine d’artistes et techniciens. 

Elle vise à réunir des univers et des compétences différentes autour d’un « cerveau 
collectif » pour imaginer et créer un théâtre contemporain, exigeant et 
pluridisciplinaire, en questionnant les comportements humains et notre société. 
Elle s’attache à construire des ponts et des possibles entre les disciplines, à 
éprouver ce qui fait la matière théâtrale et à explorer les différentes sources de 
narration au service d’une dramaturgie plurielle.  

Le travail de la compagnie s’articule autour de trois grands axes : la création, la 
recherche artistique et la transmission. Ces trois axes se nourrissent 
mutuellement et témoignent autant d’une volonté de développer notre pratique 
professionnelle théâtrale que de construire un projet cohérent et un ancrage 
territorial de qualité. 

	
   «	
  Ultreia »,  du latin ultra – au-delà et eia – vers, est une parole d’usage pour 
les pèlerins et invite à parcourir un bon chemin vers l’avant, vers soi-même, vers 
les autres et vers cette raison profonde qui nous pousse à avancer. 
	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
   

Création 2014 CE SOIR : LOLA BLAU, pièce de théâtre musical de Georg 
Kreisler.  Traduction, adaptation et mise en scène : Maryse Boiteau 
 En coproduction avec Freshly Roasted. 
 Présentée avec l’accord de la Maison d’Edition Josef Weinberger, Ltd 
Londres. 
 
Création 2016 MIRACLE EN ALABAMA, pièce de William Gibson. 
 Traduction : Marguerite Duras et Gérard Jarlot 
 Adaptation et mise en scène : Lorelyne Foti 
 Présentée avec l’accord de l’Agence Drama - Suzanne Saquier, Paris.  
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EQUIPE CREATIVE 
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Lorelyne Foti   
Adaptation et Mise en scène 
Diplômée de l’Académie Internationale de Comédie musicale et de l’Ecole Claude 
Mathieu - Art et techniques de l’acteur - à Paris, elle complète sa formation auprès 
de Chet Walker aux Etats-Unis (Professional advancement award in jazz musical 
theater dance), Ariane Mnouchkine au Théâtre du Soleil, Omar Porras à Lausanne 
ou encore auprès de Jean Bellorini, directeur du Centre National Dramatique de 
Saint Denis. Elle a joué dans de nombreuses pièces et spectacle musicaux à Paris 
et en tournée en France, Suisse, Belgique, tels que « Un Violon sur le Toit », « Le 
Portrait de Dorian Gray », « Chance », « Cendrillon », ou encore « Mamma Mia ! » 
au Théâtre Mogador, ou « The Fly » au Théâtre du Châtelet à Paris. Parallélement, 
elle chorégraphie pour le théâtre musical , notamment « Touwongka » (Festival 
d’Avignon - Prix du Fond d’action du Festival off d’Avignon, Paris et tournée) et 
« Jekyll & Hyde » (Suisse) dans une mise en scène bifrontale de Jacint Margarit.

Sylvain Séchet 

Création lumière 
Après une formation aux métiers de l’audiovisuel à Montaigu, il partage son temps 
entre la fiction et le théâtre. Sur les tournages, il collabore notamment avec le 
réalisateur Tony T. Datis en éclairant nombre de ses clips tels que « Skrillex », 
« Carbon Airways », « Disiz », et court-métrages : « Zéro », « Alice ». Au théâtre, il 
signe la création lumière de  « Quatre femmes et le soleil », de « Bios (quelques 
tentatives) » mis en scène par Neus Vila pour la Cie du Sarment, de 
« Mooooooooonstres » de L. Fraunié un spectacle jeune public de la compagnie 
Label Brut avec qui il travaille également sur « La plus forte » de J. Heckel.

Benjamin Kuperberg 
Création numérique 
Benjamin se forme à l’ARIES, Ecole Supérieur d'Infographie à Grenoble en 2D -  
3D - Effets spéciaux, et de façon autodidacte en parallèle en programmation. Alors 
diplômé, il débute en tant que programmeur 3D indépendant, notamment avec les 
Studios « Donuts », puis  monte son premier prototype de table tactile. Il crée en 
2011 « The Curious Project »  SARL - Agence innovante et interactive dont il est 
associé, puis un peu plus tard le collectif BenTo destiné à créer des installations 
interactives et des scénographies technologiques en France et à l’étranger. Il 
intègre également  la compagnie Organic Orchestra en tant que développeur et 
créateur technologique sur leurs différents spectacles « Bionic Orchestra 2.0 », 
« B-Glove » et installations « Choeur de Papier », « Aïdem ».

David Daurier 
Création son  
Le travail de David s’articule autour du rapport entre image et son, entre spectacle 
vivant et cinéma. Formé à l’image, puis au Sound Design à l’Ecole des Gobelins de 
Paris, il commence par composer de la musique pour les long-métrages de 
Hicham Lasri notamment. Plus tard, il expérimente la matière sonore 
documentaire spatialisée au travers d’installations en situation.



DISTRIBUTION 
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Clémence Viandier   
Helen Keller enfant 

Alors qu'elle suit une formation littéraire en Hypokhâgne à Fénelon, Clémence se voit offrir 
le rôle de Juliette dans « Roméo et Juliette » mis en scène par Vincent Poirier, en co-
production avec le Centre Dramatique National de Basse-Normandie, et fait ainsi ses 
premiers pas sur la scène théâtrale professionnelle. Elle intègre ensuite l'Ecole Claude 
Mathieu pour parfaire sa formation. En parallèle, elle aborde un travail plus corporel en 
rejoignant la Troupe des EdulChorés, qui mêle danse et théâtre. A sa sortie d'école, elle 
obtient le rôle de Gretel dans « Hänsel et Gretel - La Faim de l’histoire », de Julien Daillère, 
en co-production avec la scène nationale de Créteil.  Elle continue ensuite à jouer au théâtre 
dans « Merlin ou la Terre dévastée », « On purge bébé », « Le Magicien d’Oz » ou encore 
« Les Précieuses ridicules ». A l'écran, on peut la voir dans « Good Bye Fantasy » et « Billets 
doux ».

Amandine Rousseau   
      Annie Sullivan 

Titulaire d'un diplôme d’État, Amandine exerce pendant près de 15 ans en tant qu'éducatrice 
spécialisée auprès de personnes handicapées, défavorisées ou en difficulté. Elle décide de 
revenir à sa passion première pour le théâtre et se forme à l'Ecole Claude Mathieu à Paris. 
Elle a joué entre autres dans « Le jeu de l’amour et du hasard » de Marivaux, « Roberto 
Zucco » de Koltès, « Roméo et Juliette » de Shakespeare, « Le 10ème Homme » de 
Greene, « L’amour à mille temps » création et adaptation de Jacques Hadjaje, dans 
« Fragments intimes » adaptation des cahiers secrets d’Anaïs Nin, mis en scène par 
Sandrine Maïzena, et dans « Barbe Bleue, espoir des femmes » mis en scène par Philippine 
Guillon. On a pu la voir dernièrement dans « Rien, plus rien au monde » de Massimo 
Charlotte, mis en scène par Fabian Ferrari, à Paris, Lausanne et au Festival d’Avignon. 

Matyas Simon   

Capitaine Keller 
Après une Licence en Lettres modernes spécialisées à la Sorbonne, Matyas se forme aux 
Cours Florent puis au Conservatoire d’Art Dramatique du VIIème arrondissement et 
ponctuellement ensuite auprès d’Anne Bourgeois, Xavier Durringer et Philippe Adrien au 
théâtre de la Tempête. Il joue dans « La Ronde » d’Arthur Schnitzler mise en scène par 
Antoine Mory, « La Carie d’Alexandrie » mise en scène par Françoise Covillault, « Timon 
D’Athènes » de Shakespeare mise en scène par Cyril Legrix et « Jean le fidèle » mise en 
scène par Romain Thunin. Il intègre le Collectif Mona et joue « Araberlin » de Jalila Baccar 
mise en scène par Claire Fretel. Il joue également dans « Le Tailleur pour dames » de 
Feydeau mise en scène par Marie Rolland, « Candide » de Voltaire par Camille Dupleix, 
« L’école des femmes » de Molière et « Chapeau Perrault » mise en scène par Jean Bonnet 
au festival d’Avignon 2014 et 2015 puis en tournée et dernièrement dans l’adaptation du 
roman de Florence Aubenas « Le quai » adapté et mise en scène par Déborah Banoun. 

Delphine Musch   
Kate Keller  

Après avoir obtenu une licence en Histoire de l’Art à Bruxelles, elle décide de suivre la 
formation théâtrale de l’Ecole Claude Mathieu à Paris. En parallèle de ses études, 
Delphine joue dans plusieurs pièces, notamment « Barbe Bleue, espoir des femmes » mis 
en scène par Philippine Guillon et « Casimir et Caroline » de Horvatz, mis en scène par 
Mélodie Wallet. Elle apparaît également dans plusieurs court-métrages et films : 
« Souvenir » de B. Defurne, « A tort ou à raison », de A. Brunard, « L’évasion » Poncelet…
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Nicolas Lyan 
Assistant mise en scène / Docteur Anagnos 
Passionné d’Histoire, il entre à l’Université Blaise Pascal de Clermont-Ferrand. Il y suit deux 
années de licence en parallèle des cours du conservatoire régional d’art dramatique de la 
ville. Il intègre ensuite l’Ecole Claude Mathieu - Art et techniques de l’acteur, à Paris. A sa 
sortie, il se voit offrir plusieurs rôles, dont celui de Louis dans « Juste la fin du monde » de 
Jean Luc Lagarce par la compagnie l’Ere de rien ou encore celui de « Mesrine » dans une 
adaptation de son autobiographie « Instinct de mort » par la Compagnie Olibres. Il fait ses 
premiers pas en tant que metteur en scène en adaptant la pièce « Merlin ou la Terre 
dévastée » de l’auteur allemand Tankred Dorst. 

Arthur Cosnefroy   
James Keller 
Arthur débute dans la troupe Théâtre en Ciel avec la pièce « Une petite entaille » de Xavier 
Duringer, pour lequel il obtient le prix du Coup de cœur du jury du XVème Festival de 
Théâtre Amateur de Maisons-Laffitte. En parallèle de ses études à l’Université de 
Psychologie puis de Droit, il est second assistant caméra sur plusieurs court-métrages, 
publicités et clips musicaux. Il poursuit sa formation de comédien à l’Ecole Claude Mathieu 
à Paris. Il interprète le rôle de Gauvain dans « Merlin ou la Terre dévastée » de Tankred 
Dorst mis en scène par Nicolas Lyan et joue actuellement dans « Ouasmok » de Sylvain 
Levey, mis en scène par Frédéric  Noguer. 

Caroline Benassy 
Tante Eve  
Après avoir étudié en Inde le Kathakali, théâtre traditionnel dansé, Caroline participe à 
plusieurs stages au Théâtre du Soleil dont celui d’Ariane Mnouchkine en 2009. En parallèle, 
elle continue de se former à l’école Internationale Jacques Lecoq et à l’école Claude Mathieu. 
Elle y travaille notamment avec Jos Houben, Paola Rizza, Claude Mathieu, Jacques Hadjaje, 
Jean Bellorini. Au théâtre, elle travaille sous la direction de Marco Allotto dans « La bouffe 
des sens » et Laurent Levy  dans « 100 francs l’amour ». Elle a joué dans « La fête à pas de 
chance », un conte festif pour enfants écrit et mis en scène par la Cie Tête d’Orange. 
Prochainement, on la verra dans « les aventures de Pi » avec la  cie Terraquée où elle 
interprétera le chiffre Pi. Elle met en scène pour le théâtre « Moi aussi je suis Catherine 
Deneuve » en Bourgogne et pour la musique « Chant des rues avec le Caratini Jazz 
ensemble » au Théâtre Antoine Vitez d’Ivry-sur-Seine. Elle a également travaillé comme 
assistante à la mise en scène auprès de Jacques Hadjaje et Thomas Bellorini.

Monica Companys 
Helen Keller adulte  
Monica a travaillé avec l’IVT, International Visual Théâtre à Paris, compagnie de comédiens 
Sourds en Langue des Signes, sur des créations notamment de Didier Flory  telles que 
« Ednom », « Au bout du Couloir », « London Midland Scotland », « Exercices de Signes » 
d’après R.Queneau, « Album » d’après Hervé Guibert… Puis elle a joué dans « Les Enfants 
du Silence » de Mark Madoff et mise en scène de Pierre Bouton et au Théâtre de la Tempête : 
« Sade Concert d’Enfer » de Enzo Cormann, « Le Malade Imaginaire » de Molière, « Le 
Procès » de Kafka, « Don Quichotte » de Cervantès, « Œdipe » et « Les Chaises », tous mis 
en scène par Philippe Adrien. Elle travaille aussi avec Bruno Netter de la Compagnie du 
Troisième Œil sur les créations : « Tibi », « Platero », « Chlore » et « Froissements de 
Nuits » de K.Serres et D.Paquet, puis « Terre parmi les courants » mis en scène par Patrick 
Simon. Monica est également formatrice en Langue des Signes Française et auteure éditrice 
de livres sur les Sourds et les Signes.

https://fr.wikipedia.org/w/index.php?title=Mark_Medoff&action=edit&redlink=1
https://fr.wikipedia.org/wiki/Kafka
https://fr.wikipedia.org/wiki/Cervant%C3%A8s
https://fr.wikipedia.org/wiki/Philippe_Adrien
https://fr.wikipedia.org/w/index.php?title=Compagnie_%22Le_Troisi%C3%A8me_%C5%92il%22&action=edit&redlink=1
https://fr.wikipedia.org/w/index.php?title=Mark_Medoff&action=edit&redlink=1
https://fr.wikipedia.org/wiki/Kafka
https://fr.wikipedia.org/wiki/Cervant%C3%A8s
https://fr.wikipedia.org/wiki/Philippe_Adrien
https://fr.wikipedia.org/w/index.php?title=Compagnie_%22Le_Troisi%C3%A8me_%C5%92il%22&action=edit&redlink=1


   Note d’intention 
  Par Lorelyne Foti, Metteur en scène 

 Nous vivons dans un monde, une époque où il devient de plus en plus 
difficile de croire aux miracles. Et pourtant, des récits extraordinaires continuent de 
surgir parfois là où il semble n’y avoir aucun espoir. Helen Keller, sourde, aveugle 
et muette, en est la preuve éclatante. William Gibson nous livre avec son oeuvre 
« Miracle en Alabama » l’exemple le plus emblématique de l’éveil d’une conscience 
humaine. Du fait de son handicap, le monde d’Helen se limite à un espace 
sensoriel très restreint qui empêche toute communication. Cette impuissance à 
communiquer l’enferme dans une révolte intérieure viscérale. Ce sera seulement 
par l’éducation que pourra naître sa conscience. C’est là tout l’enjeu de la pièce : 
une parabole de l’évolution d’un état primitif à un état d’humanité, qui dépasse 
toute historicité. 

 Pour mettre en lumière cet éveil, j’ai eu envie de projeter le spectateur dans 
la tête d’Helen. J’ai donc axé ma mise en scène sur un aller-retour entre le monde 
réaliste, quotidien, de la famille Keller et une évocation stylisée de la perception 
d’Helen. Ces deux visions antinomiques se complètent et trouvent leur vérité sur le 
plateau, grâce à l’alternance d’un théâtre intime, presque cinématographique, et 
d’un théâtre sensoriel, dont toute la narration passe par les sens. Cette expérience, 
qui donne la place à un imaginaire plus fertile en supprimant les codes du réel, 
décale la vue et l’ouïe du spectateur afin de l’immerger, par moments, dans une 
bulle noire, silencieuse et isolée : le monde d’Helen. Cette immersion le plonge au 
coeur de l’évolution de la conscience de cette enfant.  

 La lumière accompagne cette prise de 
conscience en réduisant par moments l’espace 
auquel Helen a accès, en ouvrant ensuite autour 
d’elle un univers tridimensionnel  grâce à un 
procédé numérique, et enfin en levant le voile 
occultant sa conscience pour finir par des 
silhouettes noires qui se détachent d’un fond 
très lumineux nous donnant à voir l’ascension 
de son éveil intérieur.   
    De la même façon, la création musicale 
évolue entre une réalité sonore à laquelle le 
spectateur est habitué et des sons « sourds »  
aux fréquences infrabasses évoquant la surdité 
d’Helen. En parallèle de son ouverture au 
monde, des sons percussifs, vibrants, 
s’entremêleront avec des touches plus aigües, 
contemporaines de plus en plus mélodiques. 
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La scénographie se voit elle aussi inscrite à la fois dans un contexte historique, 
figuré par des accessoires et des costumes d’époque, et dans une intemporalité 
soulignée par un décor neutre, rectiligne et épuré. Les changements de scènes 
sont réglés comme une chorégraphie millimétrée où nous nous sommes amusés 
de la mobilité des éléments du décor montés sur roulettes. Comme des éléments 
qui s’installent, se désinstallent, se tirent, se poussent, se repoussent, s’emboîtent, 
s’alignent, s’ajoutent et puis s’effacent et s’en vont. 
 Le langage du corps prend l’ascendant sur celui de la parole et le rapport 
musclé entre Annie et Helen rend leur dialogue muet plus que parlant. Le langage 
jaillit là où on ne l’attend pas, au détour d’une violence exagérée, d’un regard 
transparent, d’un corps perdu dans l’espace ou d’un geste tendre. Tout le texte, à 
côté de ce silence, n’est là que pour meubler d’une façon secondaire l’arène où se 
joue la véritable lutte décrite par William Gibson.  
 Nous présentons une adaptation de l’œuvre originale. Il n’est pas question 
ici d’une réécriture, nous tenons à rester fidèles à l’auteur. Nous avons allégé 
certains passages pour resserrer le rythme et réduire le nombre de personnages. 
Nous avons également ajouté en épilogue un extrait d’une allocution d’Helen 
Keller, comme un écho à son parcours nous appelant à nous émerveiller de la vie. 
Il m’a donc semblé évident de faire appel à une personne sourde oralisante pour 
dire ce dernier texte afin de rendre concret le dépassement du handicap. En effet, 
comment ne pas mettre en exergue la femme emblématique qu’Helen Keller est 
devenue ? Comment ne pas évoquer les écrits ou les discours qu’elle a prononcés 
devant des assemblées, devant une Nation ? Ce sont les plus grands (Charlie 
Chaplin, Mark Twain, J.F. Kennedy…) qui se sont inclinés devant son parcours 
méritoire, sa force de caractère et sa grandeur d’âme.  

  Je dois dire que j’ai trouvé en « Miracle en Alabama » bien plus que 
l’histoire vraie et bouleversante d’une enfant handicapée, bien plus que le combat 
acharné d’une institutrice déterminée à éduquer son élève. On est au-delà de 
l’intellectualisme d’une morale, du lyrisme du mélodrame, ou d’un « Happy end à 
l’américaine ». On est dans une quête humaniste qui ne souffre ni jugement, ni 
pathos. Marguerite Duras a souligné  « Si Annie Sullivan croit au devoir impérieux 
de combattre de toute sa force l’infirmité de l’enfant au lieu de l’y laisser s’y 
complaire, ce n’est sans doute pas pour l’amener au bonheur, mais plutôt pour 
rendre à l’humanité ce qui, selon elle, lui revient ». 
 Tout l’enjeu de l’éducation, au sens large, nous est livré ici. Comme disait 
Jean Jaurès : « Construire des écoles, c’est abattre les murs des prisons ». Et qu’il 
s’agisse de prisons physiques, psychologiques, sociales ou culturelles, c’est parce 
qu’il y a éducation qu’il y a prise de conscience, et c’est parce qu’il y a prise de 
conscience qu’il y a communication. L’éducation est le point de bascule, le moment 
charnière où tout le reste - et j’ose dire l’espoir - devient possible. Cette pièce 
s’élève comme une lanterne du passé, nous témoignant avec force et courage de 
l’éclosion d’une conscience et d’un appel à la vie. N’est-ce pas là aussi l’enjeu 
premier du théâtre que de donner des exemples d’humanité pour ouvrir les 
consciences ?   

  Lorelyne Foti 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10. Contact 

 Nous souhaitons avoir votre avis et connaitre votre ressenti sur les ateliers et 
spectacles auquel vous avez assisté. Vos commentaires, témoignages et suggestions 
sont essentiels pour améliorer notre approche et notre échange pédagogique autour de 
la pratique théâtrale et envisager de nouvelles idées ou perspectives.  
Alors n’hésitez pas à nous contacter ! 

�  

COMPAGNIE ULTREIA 

4 rue Claude Gelée 
88 000 Epinal 

Artistique : 06 15 95 48 82  
Administration : 06 52 34 32 43  
compagnieultreia@hotmail.fr

Le Bien Commun 
Bureau d’accompagnement et de production artistique et culturel  

lebiencommun.productions@laposte.net  06 72 81 44 95 

Plus d’infos sur www.compagnieultreia.fr
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